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L y a mille fautes dans cette 
bagatelle } & il y aurait mille cho- 
fes à dire , pour prouver que et 
font dés beautés. Mais ce feroit 
une difcuffion fuperflue : uiî Li- 
vre peut être amufant , malgré 
beaucoup de défauts; & il peut 
être fort ennuyeux ^ fans une 
feule abfurdité. Le héros de cette 
Hiftoire^ réunit en lui les trois 
caraâeres les plus refpeâables 
.dans la fociété. Ceft un Prêtre^ 
un Agriculteur j ua Père de fa- 
mille. Il eft repréfetité difpofé à 
inftruire les autres ^ prêt à obéir 
lui-même ^ humble dans l'abon- 
dance, grand dans Fadvieriité. Je 

ne fais à qui un pareil caradere 

• • • 
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pourra plaire dans ce fiecle de 
luxe & de rafEnement. Ceux qui 
font entêtés de la vie du grand 
monde , rejetteront arec dédain 
la {implicite des aventures d'un 
campagnard. Ceux qui prennent 
rindécence pour la gaietés, ne 
trouveront point d'efprit dans Ton 
entretien innocent } & ceux qui 
ont appris à fe moquer de la Re* 
li^on, riront d'un homme dont 
tous les moti& de confolation font 
tirés de l'efpérance d'iue autr,9 
vie. 
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LE MINISTRE 

DE 

WAKEFIELD. 

CHAPITRE PREMIER. 

Htfcrtptitn âe la famille du Mintflre. 
Kejfemblance dam Jet efprtts comme 
dans les perfonnes dt ceux gai la corn- 
pojint. 

J 'a I toujours penfé que Phonnîte homme 
qui fe martotc & qui ^lepoit une nom- 
breufe famille, rendoic plus de femce à 
l'humanité , que celui qui , vivant garçon , 
faifoii les raifonnements les plus favants 
fur la population. Conduit par ce motif, 
11 y avoit à peine un an que j'avois pris 
les ordres , que je commençai ï penfer 
Krieufement à prendre une femme. Je la 
choifis , cpmnte elle-mênie cboiCc l'etoSis 
de fa robe de|]oce5,noi] pas pour l'éclat 
A Partie. A 



2 Lt Miniftre \ 

& pour le brillant , mais pour la Tolidité 
& le bon ufer. Pour lui rendre juftîce , 
c*étoic une femme' d*un excellent carac- 
tère; & quant à l'éducation, peu de Da« 
mes de Province pouvoiènt fe vanter d'eu 
avoir reçu une aufli bonne. £lle fayoit 
lire dans quelque livre Ahglois que ce 
fût, fans être obligée de trop épeller; & 
pour la cuidne & les fruits confits , tant 
au fucre qu'au vinaigre, elle n'avoit pas 
fon égale. Elle fe piquoit aufli d'entendre 
parfaitement le ménage. Cependant, je 
ne me fuis jamais apperçu que nous 
foyons devenus plus riches par toutes fes 
inventions économiques. 

Nous nous aimions tendrement Tua 
l'autre, & notre afteâion mutuelle s'ac- 
crut avec les années. £fièAivement, nous 
n'avions rien qui pût nous rendre mé- 
contents du monde, ni de nous-mêmes. 
Nous avions une jolie maifon fituée dans 
une belle campagne , & un bon voiflnage. 
L'ann^ s'écouloit dans des amufemènts 
moraux ou champêtres , à rendre des vi* 
fîtes à nos voifins riches, & i foulager 
ceux qui étoîent pauvres. Nous n'avions 
tii révolutions à craindre , ni travaux fati- 
gants à elTuyer. Toutes nos aventures 
étoient celles du coin de notre feu , & 
tous nos voyages fe bornoient à paifer 
de l'appartement bleu à Tappartement 
brun. 

Comme notre maifon étoit fituée prè3 
du graird chemin , nous avions fou vent 
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àt% voyageurs , ou des étrangers qui ve* 
noient fe rafraîchir avec notre vin de gro* 
feillesCi)9que uous.avions la réputation 
de &tre exceUent; & je puis alTurer avec 
toute la candeur qui doit faire le partage 
jd'un Hidorien » que je n'ai jamais trouvé 
jaucun de ces gens , qui ne Tait trouvé 
bon. Nous étions aulfi vifités fouvent par 
jdes couûns au quatorzième degré, qui^ 
tous 9 fans le fecours d*aucun généalo- 
gifte , fe reflbuvfnoient tris-bien de leur 
parenté avec nous, il y eu avoit parmi 
eux qui ne nous faifoient pas grand hon- 
neur .en fe prétendant nos parents. Car^ 
exaâement tous les aveugles , les boî- 
teux , les eQropiés , fe mettoient de ce 
nombre. Cependant ma femme vouloit 
toujours que, comme ils étoient une même 
fihalr S? un mime fang avec nous , ils 
fuffent affis à la même table; de manière 
i]ue, (i ce n^itoit pas des amis fort ri- 
ches, c'étoit au moins des amis contents 
& fatisfaits que nous avions autour de 
nous. Car c'eft une remarque qui ed cer- 
taine^ que plus le convive eft pauvre» 
plus il a de plaifir à être bien traité , &^ 
de mon naturel, je fuis aufli grand ad- 
mirateur d'un vifage content, que d'au- 



(t) En Angleterre, fur -tout dans les cam- 
pagnes , cm fait des vins de toutes fortes de 
fruits». de grofeiUes, de cerifes, de framboifeSf 
ile pruoellçs» (kc. 

h îj 



4 Le Minière 

très le font d'une tulipe 5 ou d'une aile 
de papillon bien nuancée. Il s'en trouvok 
ce])endant , dans te nombre de ce6 parents , 
qui avoient un mauvais caraâere, ou un 
mauvais efpm; en un mot, qui étoient fi 
incommodes^ que nous délirions de nous 
en débar rafler. A ceux - là j'avoîs atten- 
tion , la première fois qu'ils nous ren* 
doient vifite, de leur prêter ou une r£- 
dingotte , ou une paire de bottes , ou 
même un cheval de peu de valeur , & 
j'eus toujours la fatisfaâion de voir qu'ils 
ne revinrent point pour me les rendre. 
Par ce petit artifice , ma maifon fe trou- 
voit débarralTée de ceux qui ne conve- 
noient pas ; mais jamais le Miniftre de 
Wakefield ne fut connu pour fermer fa 
porte , ni au voyageur , ni à Tiadigent. 

Nous vécûmes ainfi quelques années, 
dans Téiat le plus heureux. Nous ne fû- 
mes cependant pas exempts de ces petites 
dirgracesque la Providence nous envoyé, 
pour relever le, prix de fes faveurs. Mon 
verger fut fouvent pillé par les écoliers, 
iS: la pâcifFerie de ma femme fut quelque* 
fois volée par les chats , ou les enfants. 
Il arrivoft aufli que le Seigneur de la pa- 
roifle s'endormoic , juftement à l'endroii: 
le plus touchant de mon fermon» ou que 
fa femme ne répondoit que par une révé- 
rence trop courte aux politefles de la mien- 
ne à l^glife. Mais nous prenions bientAc 
le defliis fur le chagrin caufé par ces pe- 
tits accidents; & ordinairement 9 au bout 
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de crofs un quatre jours , nous ccamtn-^ 
cions à être fuvprîs hjê^U» cufleat ptt now 
aSedker. 

Met enfinifs , pfodudlion de fi tetnptf* 
rance, étaut élevés fans d^fUcàteffe ^ étoîent 
d'une bonne conftîkntiott & d^une .fiinté 
robufte. Les garçons étoiem vigoureux 
& hardis y mes mies foumifes & bdieSir 
Quand j'ftoîs ait nnlkir de ce petk cer« 
cie , que j'èfpiîrots qui feroit te foutien de 
ma vieillefle^ ie ne pouvois m'empâcher 
de me rappeller Is^ fameufe biftoîre dir 
Comte, dfif^^si^fjf « V qui ^ dans fe temps- 
quW(xmrf>//Tifipit fes Provinces. d'Aile* 
Boagne^ pendam .qua les Cotufrifans ve-« 
noient^aa* devant diï Prince avec leura 
tréGbrs , lui ameu» Tas tftÉte*deux enfants ^ 
& ks préfenta à fon Sofuveram ^ comme 
le phis beau^ fréfeut qull effit à Ivà oiirlr^ 
Se mâme , qoofque jfi tftnSe Qne fix en* 
fant&9 je ks regardai»? comme uo préfenft 
confidérabk que j^avois fait S mon pays , 
& pour kquetje penfoîs qu'il me dévoie 
melque reconnoiflance» Notre fïls afné 
(e noflunoit Georgef^ dt» nom de (bit 
oncle , qui nous avoir laifTé di:t mille 
livres (feriings. Notre fécond enfant étoie 
une fille, it qui je voulois donner le nom 
de Qtifêlk^ qui ëtoit celui de fa tante- 
Mais ma femme , qui ^ pendant fa groF> 
ftfle, avoijt lu des romans , infifia pour 
qu'elle s'nppellât Olivia. En moins d'une 
aronée enfutte , nous eûmes une féconde 
6Ue* Je comptois bien que celle-li pon«- 

A i^ 



6 Le Miniflre 

roit le nom de fa tante Gtifitk \ mnis tine 
parente riche , ayant eu la faotaifîe d*én 
£tre la marraine, lui donna le nom de 
Scpkie^ Ainfi j'avois deux noms de roman 
dans ma famille; mais je protefte que je 
n'y ai auccne pan. Le quatrième étoit 
un garçon , nomtné Molfe ; & après une 
intervalle de douze années, nous eftmea 

-encore deux garçons , Dick & Blil (i% 

Il feroit inutile de diflimuler la Tatisfac- 
tion que j'avois, quant je^voyois mes pe«^ 
tits autour de moi ; mais celle de ma fem* 
me étoit encore, pour ainfi dire, plus- 
grande que la mienne. Quant' ceux ^qut 
nous fatfoient viOte venaient à dir&r,vEa* 
5, vérité. Madame Primmfé (a), vous. 
„ avez les plus beaux enfants défont le 
„ pays» Ah! volfîn, répondoir- elle, ils 
,<, font comme Dieu les a faits, aflez beaux, 

. ^ s'ils font a0ez bons ; car beau efi , qui 
9, bien fait "• En même^temps elle diioit 



^ (i) Ces d'eux mots font des abréviations, le 
premier de Richard , le fécond- de WUlUm. Ces 
ibrtes d'abréviations des noms de baptême font 
très- communes parmi (es Angloif. Kon^feule* 
ment tous \t% enfants , même des meiUeures 
maifons , font appelles par leurs noms de bap- 
tême ainfi abrégés % mais les amis , tes maris 
& les femmes 'i*en fervent entr*eax , comme 
d'expreffions d*amitié. On s*èn fert auffi pour 
tous les' donMfliques. ' 

'{^) On voit aifcment q^ue c*eft le nom diy> 
MIniftre. . •« 
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i Tes filles de tenir leur tête droite; & pour 
ne rien diflimuler , elles étoient effective* 
ment fort jolies. Je regarde la figure com- 
me une circondance fi indifférente en foi ^ 
que je n'aurois pas penfé à parler de celle 
de mes filles, u ce n*eft qu'elle éroit lé 
fujet général des converfations du pays. 
Olivia , qui étoit alors figée d'environ 
dix-huit ans, avoit cette erpece de beauté 
avec laquelle les Peintres repréfentent or- 
dinairement Hébé , viVe , animée , frappan- 
.te. Les traits de Sopkie n'avoiedt pas tant 
d'éclat au premier coup d^œii ; mais ieiir 
effet étoit Touvent plus fur, car ils étoient 
doux , modelles , engageants. L'une rem- 
portoit la viétoire du premier coup; Tau* 
tre par des efforts répétés , mais toujours 
fuivis du fuccès. 

Le caradtere des femmes s^accorde or* 
dinairement avec leurs traits, au moins 
cela étoit- il vrai de mes filles. Oiiyia de- 
firoit d'avoir plafiéurs amants, Sophie àa 
s'en affurer un. 0/m^ laiffoit voir fouvent 
un trop grand defir de plaire. Sophie y dzns 
la crainte d'offenfer, s'efforçoit de cacher 
fa fupériorité : l'une m'amuioit par fa vi- 
vacité quand j'étois* gai, l'autre me plai- 
foit par fon bon fens-quand j'étois férieux. 
Mais ces qualités différentes n'étoient pouf- 
fées à l'excès ni dans l'une ni dans l^au- 
tre , & je les ai vu Couvent changer d'hu- 
meur enfemble pour un jour entier. Une 
robe de deuil faifoit de ma coquette une 
prude , & un nouvel ajuftement de rubans 

A îv 
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donnoit i la cadette une vivacité furnam- 
«feUe. Mon fils aine Georges < que je deG 
tinois à une ées proférions favantes (i)^, 
étudioit à rUniverfité d'Oxford. Mon Te- 
cond , Mdîfe , que je deftinois aux affai-^ 
res » recevoir dans ma maifon une efpece 
d'éducation mixte. IlTeroit inutite d'entre- 
prendre de décrire le caraélere partîcufier 
d'enfants qui n'avoient que fort peu vu le 
monde. II tuffira de dire qu'il y avoitdans 
tous une reflemblance de famille , & qu'S 
proprement parler, ils avoient tous un ca- 
raélere général, celui d'être également gé* 
néreux, crédules, ûmples & (ans méchan- 
ceté. 



(i) Ceft ainfi qu^on appelle ordînaîrement enr 
Angleterre , la Théologie , la Jurifpnidence , Ta 
Médecine & la Mofique. Ces arcs forment qua» 
tre Facniiés, dans leiqueMes on prend dct de» 
frés dans les difEéitnces Univeifitéa^ 



^ 
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CHAPITRE IL 

Majeurs dt fkmittê. La perte de fa fot'- 
tune ne fert qu*à augmenter la mbk 
fierté des hounétes genu 

\j e umpouX de IM familte étoh {Ttit- 
ctpaleinenf fairs lar à\ttÙ\on de ma feiD- 
me; le fpirîtticF étoit entièrement fous W 
mîenire. Le produit de mon bénéfice qui 
)ie iDOnCoit qu*^ 31^ livres fterOngs par an* 
née , je le donnois ans orpheline & aux 
veaves des EccléGaljtiques de notre Dio* 
eeCe ; eif ayant ime fbrtane raflSTtote pat 
moi-^même , je ne ne fouck>t8 pas in re- 
▼ciin temporef, & jefenfois un pblfirfe- 
cref à faire nron devoir fan» intérêt. J*a- 
voh prB aufli la réfoliition de ne point me 
faire fubfiituer d;ms mes fonéfions par ua 
Vicahre^ & de conoottre tous mes paroif^ 
fiens. J'exbortois ks hommes mariés à la 
tempérance 9 h les garçons au mariage ; 
en fotte qu*icn peu d'années c'étôît on pro- 
pos commun , qifrl y avoit à ff^akefieJd 
trois chofes extraôrdfiiaires , un Miniftrç 
fans orgueil (i^ ^ des garçons qui cher- 



(ï) Le Cletg^ de I*Eglîre Anglicane n*efl pu: 
à beaucoup prèsj, auffi eftimable que \t n^tre a 
cous égards. En réfonûaat Iles prétettdtis''8biis de 

Av.* 
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choient â fe inarier, & des cabarets (^uf 
mînquoïent de pratiques. 

Le mariage a toujours été un de mes Tu- 
jets favoris , & j-^^ai écrie un grand nom- 



iw'ta 



fEgliie Ronxaîne , ils en ont retenu d'ans lâ Teur 
un énorme , qui ne fe trouve point dans celle 
dont ils fe font féparés , la pluralité des béné« 
£ces à charge d*ame. Rien n'eft fi commun quo 
de voiv iin Eccléfiafiique d'Angleterre , être- 
Reâeur de deux ou trots ParoiiÈËes à la fois^ 
qui lui.produifent un revenu c,onfidéraBle\ pbuc 
lequel il ne fait autre cTiofe que prêcher une 
fois l'année dans chacune. Le gros ouvrage ^ 
c*eft-à-dire, le Service divin , rinilruâton des 
enfants , Vexhortation des malades» &c. ris s'en 
déchargent fur une efpecede valet qu'on nomme 
jCprau'i à qui ilf donnent le moin» de^g^ge» 
qu'ils peuvent «^& qui* de fon côté»<fatc le. 
moins d^ouvrage qu'il peut. AuiE, à l'exception 
<lé quelques Sermons farcis d'jnveâiyes contre 
l'EgHfe Romaine » qu^iIs ^pellent la grande 
Proftituée de Bahylane ^ qu'ils peignent comme 
idolâtre^ &c/; & qui femblem- n'avoir pour but 
(que d'exciter une haine £^atique danc les peu-< 
pies co«we tous ceux quirnloiit pan le bonheut 
d'être membres de ie\ir* £gljf/? t les peop^s^ n% 
Tcçoi vent-il s aucune. efpe{ce d^inllruâions. Poiot. 
de Catéchifmes pour les en»nts , point d'exhor*. 
tarions aux malades , point de ces vifitès c^a» 
ritables chez les pauvres » Àc'. L'orgueil' des 
Heâeurs eft infupporcable , comme la mifere 
de leurs fubûituts e/l extrême. Ceux-ci ayant 
la liberté de fe marier , comme leursfupérieuTSf 
& n'ayant pas les mêmes re venus • laiÛ^nt ai^ês 
eux des cniants malheureux v que la pauvreté » 
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bre de fermons pour prouver TutHité & 
le bonheur de cet état; mais il y a un 
article particulier dans cette matière que 
je m'étois fait un point capital de foute* 
nir. Je prétendois ^^tzWiflhon ^ qu*il n*é- 
toit -pas permis à un Prêtre de r£gli& 
Anglicane , après la mort de fa première 
femme, de convoler à de fécondes no* 
ces ; en un mot , j'étois un zélé défenfeur 
de la monogamie. 

J'avois été initié de bonne heure dans 
cette difpute importante , qui a enfanté 
t&nt de volumes laborieufement écrits : 
je publiai moi-même quelques Traités fur 
la matière ; & comme ils ne fe font jamais 
vendus 4 j'ai la confolation de penfer qu^ils 
ne fonr lus que par le petit nombre des 
élus. Quelques-uns de mes amis appel- 
loient cela mon côté foible; mais hélas 1 
quand ils pnrioient ainfi, ils n^avoient pas » 
comme moi, fait de la matière le lujec 
d'une longue contemplation. Plus je ré- 
fléchiflbis fur le fujet , plus il me paroif* 
foit important ; j'allai même un pas plus 
loin que ff^hiflan dans le développement 
de mes principes* Comme il avoir fait gra* 
ver fur la tombe de fa femme, qu'elle 



}otnt€ à rdrgtteil de leur naiffance , précipite 
dans toutes fortes de vices , fur«>tout les ftUes 
dans la proftitution. On dit que la moitié au 
moins des prodituées de Londres i eft compoifée 
de Ailes de Miaiftxes fubalternes. 

' A vf 
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avcM't été \z feule femme de GuillanmeWkif 
toHi je compofai une femblable épicaphe 
pour ma femme, quoiqu'èncore vivante, 
dasd laquelle je faifbis Féloge de h pru- 
dencie, de fon économie & de fon obéif- 
fance jùrqu'à la mort ; je la fis copier par 
litre belle main, proprement encadrer, & 
je la plaçai fur le chambranle de la che< 
minée, où elle fervoît à différents iifages 
très-utiles». Elle avertiflbit ma femme de 
fes devoirs & de ma fidélité ; elle lui inf«- 
piroit te defir de mériter les éloges que te 
donnols à Tes vertus, & lui rappelloit le 
foQvemr de fa fin. 

Ce fut peut - être pour m^'avoîr enten- 
du fi fouvent recommander le mariage, 
que mon fils afné ^ aoffi-tôt fa fortie do 
collège, fixa' fes affeâlons fur la fille d'un 
EccléGaftîque de notre voifinage, qutavoic 
un bon bénéfice, & qui étoit en état de 
lui donner une dot confidérable; mais la 
fortune de la DemoHelle étoit fon mdn* 
dre mérite. Tout le monde , excepté mes 
deux filles, éonvenoit qu6 Mifs Arabella 
Wilmot étoit parfaitement belle; elle joi- 
gnoit i la jeuneffe, à un air defanté & 
d'innocence , un teint fi fin & des yeux 
fi parlants, que la vieillefle même ne4)OU- 
voît la regarder avec îndiflïrence. Com- 
me le père fâvoit que j'étois en état de 
mon côté de donner un bien honnête à 
mon fils , il n'écoit pas éloigné du mar- 
ché. Convaincu par ma propre expérience 
^ue le temps de la recherche eft le plus 
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heureux de la vie ^ je ne fus psrs tMté 
d'en prolong^^r ia durée} & les différents 
amufements que le jeune couple trouvoie 
tons ks jours dans la compagnie l'un de 
fautre , lembloiene augmenter lenr pzC- 
fion. Nous étions ordinairement éveillés 
}e matin par quelque concert ^ quand lé 
jour étoit beau ^ nous faiftons une partie 
de chaffe à cheval* Le temps entre le dé'« 
jeûner & te dtner, étoit conracré par les 
Dames à leur toilette & à Tétiide; eltes 
lifoient une page, enruite fe regardoienc 
dans le miroir, & le Philofoplîe le plus (é^ 
vere auroit été obligé d'avouer que fou« 
vent, la glace préfentoit plus de beautés 
que le livre. A diner, c'etolc ma femme 
qui préfîdort ; elle vouloit toujours décou- 
per &fervir elle^^méme les viandes, parce 
que c'étoit Tufage de fa mère, & elle ne 
manquoit pas à cette occalion de tioxts 
donner rbiftoire de chaque plac. Quand 
nous avions dfné, pour empêcher les Da- 
mes de nous quitter (i) , je faifois ordinai- 
rement Ater h table , & iouvent les filles, 
avec l'aide de leur matcre de mufique , nous 
donnoient un petit concert fort amttfant. 



4k 



(0 Ceci a rapport à un ufage d'Angleterre* 
Apcès le diner « on levé la nape , & on pofe 
fur la table nue » der bouteilles & des verres. 
Alors les Dames fe retirent ordinairemem à leur 
appartenent , ei ks hommes reAent à faire la 
converfatiofl» 
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La promenade , le thé , la danfe & dâ ptf« 
tits jeux accourcifloienc le reAe du jour, 
fans le iëcours des cartes , pour lerquelles 
j'ai toujours eu de l'averfion : de tous les 
jeux, je n^aimois que le Backgatnmon (i) 
auquel mon vieux ami M. fVtlmot & moi, 
rifquions quelquefois nos fix ibis. Je ne 
puis m^empêcher à ce iujec de rapporter 
un événement de mauvais préfage, qui 
m'arriva la dernière fois que nous jouâ- 
mes enfemble s je n'^ois befoin que d^un 
quatre, & j'amenai cinq fois de fuite 
deux as. 

Quelques mois s^étant écoulés de cette 
manière , on fixa enfin le jour pour le ma- 
riage du jeune couple, miifembloit le de* 
firer très*impatiemment. Je n'ai pas befoin 
de décrire l'air important & affairé de ma 
femme, ni les regards matois de, mes filled 
pendant les préparatifs : pour moi , mon 
attention étoit fixée fur un autre objet ; 
j'achevois un Traité qiie je me propofois 
de publier dans peu, pour ladéfenfe de 
la monogamie. Comme je regardois. cet 
ouvrage comme un chef-d'œuvre, je ne 
pus m'empêcher, dans l'orgueit de mon 
cœur, de le faire voir à mon vieux ami, 
M. fVilmot^ & je ne doutots point qu'il 
ne m'en* fit des compliments; mais jedé- 



(i) Ceft une efpece de jeu de trîârac fore 
ufité ^n Angleterre , qui eft notre jeu de çourtsi^ 
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couvris troc tard qu'il étott fortentent at* 
taché ù Topinion contraire , cela par une 
bonne raifon; car j'appris que dans ce 
t^mps même il faifoit fa cour II une femme 
pour Te marier en quatrièmes noces. Cette 
circondance produifit, comme on peut 
bien crcûre^ une dtfpute entre nous, dans 
laquelle il fe mêla quelqu'aigreur , qui 
pouvoit occafionner la rupture de l'ai- 
lianee propofée; mais le jour qui précéda 
celui fixé pour la cérémonie, nous con* 
vînmes de difcuter la matière avec étendue. 
La difpuce fut foutenue. av^c une égale 
chaleur des deux côtés; il m'accufoît d'à* 
tre hétérodoxe, je rétorquois ritnputa- 
lion : il répliqua; je répliquai. Au mo- 
ment où le débat étoit le plus chaud , |e 
fus appelle hors de la falle par un de mes 
parents , quf , avec un virage trifte , m« 
confeilia de quitter la difpute, & de laif- 
fer le vieux Mjniftre devenir encore époux^ 
s'il le pouvoit, au moins juf<]u'à ce que 
l'affaire du mariage de mon fils fût termi- 
née. ,^ Comment, m'écriai-je,, abandon- 
99 ner la caufe de la vérité; lui laifler la 
*,, liberté de fe remarier quand je l'ai déjà 
9, po\xSé fi loin dans le.icaifonnément, 
3, que j'ai l'avantage, dd'avoir réduit à 
jV Vabfurde?, Vous me perCuaderiez auflî- 
„ tôt d'abandonner ma fortune que ma 
„ difpute. Votre fortune , reprît mon 
,j ami, je fuis fâché de vous l'apprendre, 
„ e(l prefque réduite à rteu. Le marchand 
9^ de la ville fur qui vous aviez placé vos 
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^ fonds , ixtm St faire baW(incfoufe ^ A 
,9 ell en fuite ^ & Poiî ne croit pas que 
99 les créanciers retirent dncf pour cent 
9, de leurs erésnces^ |e ne voulots pa^sr 
5, voua chagriner ^ nf votre ftmilEe ^ par 
59 cette tnauVaife nouvelle , jufqu'à ce que 
5, le mariage fût SKhevé; mais j*atcrude- 
9, voir vous en parler plutôt, pour vous 
^9 engager à modérer votre chaleur dan» 
9, la dilptite; car je fuppofe que votre 
^y prudence vous fera voir â vous-même 
5, la néceffité de dtfflmurer au moins juf* 
99 qu'à ce que la fortune de la Demoifelle 
,9 foit aflurée à votre fils. Diffimuler! ré*» 
99 pliquai-je ; fi ce que vous m'apprenea 
99 eft vrai^ & que je fois réduit àla men- 
«9 dicité, la mifere ne fera jaoKiis de moi 
,9 un malhonnête homme , & ne m*en« 
^) gagera point à défayouer mes prh)Cif* 
9, pes. Je .vais 9 de ce pas , informer tout- 
9,, à-I'heure la compagnie de la circonf- 
99 tance qui m*arrive; & quarrt à ma tbe- 
9, fe, je rétraéke dès-à préfént toutes tes 
9, concédions que^j'avois laites ai mon ad* 
9, verfaîre; & je foutiens à préfent qu'il 
99 ne peut être époux 9 ni de droit, ni.de 
,9 fait, ni dans aucun fens poffible*-. 

Il feroit infutile de décrire les fenfations 
qu'éprouvèrent les deux familles quand Je 
leur appris la nouvelle de ma cataftrophe ; 
mais ce que les autres i'efTentirent, ne pa- 
roilToit rien en comparaifon de ce que lei 
jeunes amants parurent fouffrir. M. IVU» 
mot^ qui paroiflToit déjà auparavant afi>2 
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porté à rompre le marché • y fut bientôt 
décerminé par cette circonlxance. Il poflré- 
doit dans toute fa perfeâion la vertu d^ 
la prudence y la feule qui trop fouvent 
nous refte dans toute fa force à fouiame^ 
douze ans. 
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Changement d'hahtfatîm. Le honheur Je 
notre vie JépenJ en giniral Je nom- 
mêmes» 

Lj a feute efpérance qui nous rcftdt alors^ 
étoit que le rapport de notre malheur fût 
faux ou prématuré; mais une lettre que 
je reçus de Thomme qui faifoit mes affai* 
res à la ville , vint bientôt en confirmer 
les particularités. La perte de ma fortune ^ 
fi elle n*e&t rombé que fur moi , m'auroîc 
pru une bagatelle; mais la feule peine que 
l'en reffentoîs, étoit toute pour ma fa« 
raille, qui par-là étoit obligée de devenir 
humble, fans avoirreçu une éducation qui 
eût pu lliabituer au mépris. 

Près de quinze jours s'écoulèrent avant 
que j'entreprifle de modérer leur a&iiélion ; 
car une cbnfolation prématurée ne fert 
qu'à réveiller la douleur. Pendant cet in» 
tervalle , mon efprit s'occupa des moyen.^ 
de foutenir ma famille. A la fin , on m'of- 
frit une pèche Cure de chiquante livres 



ti Le Mini fin 

fterlinçs dans un village éloigné, où ]t 
pouvois confervet mes principes, fans 
être raolefté. J*acceptaî avec joie l*ofFre 
qui m*en fut faite , & je réfolus d'augmenter 
ce foible revenu, en faifant valoir une pe- 
tite fernJe. 

Cette réfolutîon prife , mon ptenlîer foin 
fat de raflembler les débris de ma fortune. 
Toutes dettes reçues & payées, je ne me 
trouvai que quatre cents livres (lerlings, 
de quatorze nîillè que j'aVols. Ma princî- 

ffale attention fut donc enfuite de rabaif- 
er la vanité de ma famille au niveau dé 
nos facultés; caf je favois qu'une mendi- 
cité ambitieufe e(l le comble du malheur. 
„ Vous ne pouvez pas ignorer, leur dî- 
i, fois-je, mes enfants, que toute notre 
5, prudence ne pouvoît pas prévenir le 
„ malheurqui vient de nous arriver; mais 
„ elle peut faire plus, elle peut le rendre 
j, fans effet. Nous voilà devenus pau* 
), vres, mes chers enFadts, & la fagefle 
,, veut que nous nous conformions à 
9, notre humble ntuatiori. Abandonnons 
„ donc, fans murmurer, cet éclat qui 
„ n'empêche pas un grand nombre de 
„ ceux qui le pofledenf, d'être malheu- 
9, reux ; & cherchons dans un état plus 
„ iimple, cette paix du cœur, nui peut 
5, rendre tout le inonde heureux. Lespau- 
„ vres vivent gaiement fans notre fe- 
„ cours, &Dieu ne nous a pas afTe^mal- 
5, traités, en nous formant, pour que 
„ nous ne puîflîons pas vivre fans le leur. 
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^9 Oui 9 mes , enSints , quittons dès ce 
^^ moment toute idée de vivre en Gentils- 
9» hommes* Il nous refle aflez pour être 
9, heureux , fî nous fommes fages, & que 
,, le contentement nous indemuife du dé** 
i5 faut de fprtune".' 
: Comme mo;i fils aine avoit fait fes étu« 
des, je me déterminai à l'envoyer à Lon- 
dres , où. les cornioiflances qu^il avok ac- 
quife^ dans rUniverfué 9 pouvoient Taider 
à fe foutenîr lui-môme & nous auiii. La 
réparation d'amis 6c de parents, efl: peut- 
être une des «circoiiftances les plus dou- 
loureures de l'indigence. Le jour arriva 
bientôt; où nous; devions nous difperfcr 
pour la première fois» Mon fils, après 
avoir pris congé de fa* mère, & de les frè- 
res & fœurs, qui mêloient leurs larmes à 
leurs embraiîemencs, vint me demander 
ma bénédiélion. Je la lui donnai de tout 
mon cœur, & j'y ^ ajoutai cinq guinées^ 
qui écoit tout le, patrimoine que j'avois 
alors à lui donneré „ Tu Vas à Londres 
), à pied , lui dis*je, mon enfant; c*e(l 
,, aiiid qu^un de tes nïeux y a été avant 
9, toi* Reçois de moi le même cheval 
,, qu'un bon Evéque lui donna, ce bft- 
y, ton; prends auflS ce livre, pour te con* 
„ foler dans le chemin: ces deux lignes, 
" 3}^^ ^'y trouvent valent un million : 
„ y ai été jeune ^ & à.prifent je fuis 
3, vieux; cependant je n*ai jamais vu le 
9» j0^ abandonné ^ ou fa pojîirité men- 
„ diant foi pain. Que cette alTurance foit 
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5, ta confblatfoQ dans ta ronte. Vas , mon 
„ enfaot^ quelque chofe qfoi tVrive, 
,, viens one voir une fois chaque année* 
„ Son courage, & adkn ^. Comne je con« 
aoiflbis à mon fiis de la probité & ite IHion- 
neur, je n*eus point d'inquiétude , en te 
jettant, pourainfï dire, nud Air le théâtre 
du monde; car je favois que, foîc qu'il 
s'y étevât , foit qu'il y tombât, it y 
joneroit toujoufs le rMe d^us fionnéto 
bomme^ 

Notre départ (uivit bient^ fe lien. Ce 
ne fut pas fans verTer bien des larmes^ 

Sue nons quittâmes unr lieu ofr m>us pa(^ 
ons depuis fi longtemps ^ ^9 jours (I 
heureux ; & fa confiance fa plus îktvBA 
pourroit-elie les retenir dans une pareilla 
occafion? D'ailleurs, un voyage de foi» 
xante milles, pour des gens qui jufques* 
là ne s'étoient pas éloignés plus de dix 
milles de chez eux, nous rempifflbic de 
crainte. Les cris des pauvres qui nous 
fuivirent plufieurs milles , comribuoîent 
à augmenter notre douleur/ Le premier 
jour nous arrivâmes fans accidenta trente 
milles de notre demeure future , & nous 
BOUS arrêtâmes pour coucher, à une h6* 
cellerie aifez pauvre fur te chemin. Quand 
on nous eut montré notre chambre, je 
priai l'hôte , fûivant ma coutume , de nous 
donner fa compagnie à louper (i), ce qu'H 



(r) Les hôteliers en Angleterre font plv» 
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accepta avec d'autant plus de plaîfîr, que 
ce qu'il devoit boire , devoit augmenter 
la carte )iour le lendemain. Cependant ft 
compagnie me fit plaifir , parce qu'il con* 
noiflbit tout ie pays où j'ailois m^établîr, 
particuliéremenc le Chevalier T^nhill ^ 
Seigneur du lieu où faliois demeurer, & 
propriétMre de la ferme que j^avois prife^ 
qui demeuroit à peu de difhaiice du vil- 
lage où j'itoîs. Il me te dépeignit comme 



polis & pliM confî<lérét quVn France • quoi- 
qu'ils n*y foient ni moins intérefles , ni moins 
Nippons* Ils viennent â leur porte recevoir , à 
la defcente cle la voiture , ceux qui s'arrêtent 
à leur kôneUerte. Ils les conduisent eux-mêmes 
liaas une chamlwe • ians les laîfler fe morfondre 
4ans leur cmfine ou dans leur tfour » « appeller 
des f arçoas ou des Cervantes « pour Jeur mon- 
trer leur jogemenc. Ils reçoivent lt$ ordree 
qii'on leur donne • Se ]r répondent avec une po* 
Htefie qui va jufqis'i la banefTe) mais ils font 
payer cher ces politefies. Le Doâeur Smolut, 
^ans une Uifloire qii*il vient de publier de fes 
voyages en France Jk -en Italie , ie plaignant 
'amèrement des fripponneriea atroces qu'il a eT- 
fuyées de la part de cette efpece 4e gens , fur 
ia route de Londres à Douvres, rapporte qu*ua 
d'eux exigea d'un de nos AmbafladeUrs quarante 
guin&es pour un ibuper qui ne valoir pas qua- 
rante fchelings. En général, il «^ à remarquer 
«que Ton ne trouve de poUteffe en Angleterre , 
que dans «eux qiîi e^^ent vous duper , û Vûu 
peut appeler 4u.nom de politeflie les i évétencct 
produites pat un pareil aoiif* 
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un Gentilhomme , qui ne fe foocioit de 
connottre le monde que du côté des plat- 
firs qu'il pouvoir fournir, & qui étoit Ga* 
guliérement remarquable par Ton attache» 
ment pour le beau-fejce. II m'ajouta qu'il 
n*y avoit point de venu qui pût tenir con«^ 
tre Tes artifices & Tes affiduités^ & qu'il 
y avoit à peine une fille de Fermier à dix 
milles à la ronde, un peu jolie, avec la* 
quelle il n'eût été heureux & infidèle. Ce 
récit me caufa du chagrin ; mais il fit un 
effet tout différent fur mes filles, fur ie 
vifage defquelles je vis briller refpoir d'un 
triomphe prochain. Ma femme elle-même, 
pleine de confiance dans leurs attraits & 
dans leur vertu, ne parut pas moins fa« 
tisfaite. Pendant que nous étions ainfî oc» 
cupés de nos penfées différentes , Thôteffe 
entra dans la chambre , pour apprendre 
à fon mari , que ee Monfieur fmgulier , 
qui étoit chez eu;x: depuis deux jours , 
n'avoît point d'argent pour payer fa dé- 
peufe. „ Point d'argent, reprit l'hdte , 
,, cela eft impoilible ; car ee u'eft pas 
„ plus loin qu'avant-hier , qu'il paya trois 
,, guinées à notre Bedeau , pour racheter 
„ du fouet un pauvre foldat eftropié , quî 
„ avoit été condamné à être fuftigé pour 
5, avoir volé des chiens". L'hôtefle con- 
tinuant à affurer que le fait n'en étoit pas 
moins vrai , l'hôte fe préparoit à foriir 
* de la chambre , jurant qu'il vouloit être 
payé d'une façon ou d'une autre, quand 
je le priai de vouloir bien m'iatroduire 
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chez cet étranger, qu'il me venoit de dé- 
peindre fi charitable. Il y confentit» & me 
préfenta à* un homme qui paroiflbit avoir 
environ trente ans, vêtu d'un habit qui 
avoit i\i jadis galonné. Il étoit bien fait 
de fa peribnne , quoique fon vifage fût 
marqué des rides de la réflexion. Il y avoit 
quelque chofe de bref & de fec dans fon 
abord, & il fembloit, ou ne rien entendre 
à la cérémonie, ou la méprifer. 

Quand l'hôte fut forti, je ne pus m'em- 
pêcber de marquer â J'étranger la peine 
que je reOTentois de voir un homme de 
fa forte dans la circondance où il fe trou- 
voit, & je lui offris ma bourfe, pour fa- 
tisfaire à ce qu*on lui demandoit. ,, Je 
„ l'accepte de bon cœur, me répondit- 
„ il , & je fuis bien-aife que ma dernière 
9, inadvertence, en donnant tout Targent 
„ que j'avois fur moi, m'ait donné oc* 
I, cafion de voir qu'il refte encore par- 
„ mi nous quelques cœurs bienfàifants. 
99 J'exige cependant 9 avant que de rece- 
„ voir votre oflre , de connolcre le nom 
„ & la demeure de mon bienfaiteur, pour 
,» pouvoir m'acquîtter le plutôt poffibie *\ 
Je le fatisfis pleinement là-deflus , & lui 
dis non-feulement mon nom, mais aufli 
le malheur qui m'étoit arrivé, & le lieu 
où j'allois demeurer, „ Cela fe rencon- 
„ tre , reprit- il , encore plus heureufe* 
„ ment que je n'efpérois ; car je vais mol- 
„ mâme de ce côté, ayant été retenu ici 
9^ deux jours par les débordements , qui. 
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„ ^ ce (lue je crois, laifleront demain les 
9, chemins praticables ".Je lui témoignai 
le plaifîr que faurois de (a compagnie; & 
ma femme , ainfi que mes filles , fe joi- 
gnant à mon invitation , nous le retînmes 
à fouper avec nous« La converfatîon pen- 
dant le repas \ tout-à-la-fois agréable & in(^ 
truâive , me faifoit fouhaiter d'en jouir 
plus long-temps; mais Theure de fe reti- 
tirer , & de prendre du repos pour fe pré- 
parer à la fatigue du lendemain , vint in- 
terrompce le plailir que j'avois à Tea* 
tendre. 

Le lendemain matifi , nous partîmes tous 
«nfemble. Ma famille étoit à cheval , pen- 
dant que M. Burchelli, notre nouveaa 
compagnon , marchoit à pied dans les fen- 
tiers le long du grand chemin, nous ob- 
fervant , avec un iburire, que comme nous 
étions mal montés , il étoit trop complai- 
iànt pour nous laifler derrière^ Comme 
les eaux n*étoient pas encore tout-à-fait 
retirées , nous fûmes obligés de louer un 
£uide qui marchoit au trot devant nous; 
M. HurcheU & moi , /atfions rarriére-gar- 
de. Nous adouciffions la fatigue de la route 
par des difputes philofophiques ; matière 
qu'il paroilToit entendre très- bien. Mais 
ce qui me fembloit encore plus extraordi- 
naire , c^ell que , quoiqu'il me dût de l'ar- 
gent 9 il foutenoit fes opinions avec au- 
tant d'obftination 4 que fi c'eût été lui qui 
m'en eût prêté. Il m'apprenoit , de temps 
à autre | à qui appartenoient les différen- 

. ces 
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tees pofiT^ofis que nous troùvjonfr lîjr la 
Toute. ^, CeUe*ci, me dit*il^ «q œeaion* 
.9, trant une très-belie maîfoQ à quelque 
.,, diftance de nous , appartient à M. Totn^ 
^, hlU^ un jeune Gentilhomme , qui fouie 
^y d'une grande fortune, quoiqu'abfola- 
^ ment dépendante du bon plaifir de foa 
^, oncle , Sit J^lHam TarnhUl ^ lequel j^ 
^9 content lui-même de peu , laifle Ton ne* 
.^ v^u dârpofer.du Tefte, &.ré6de princî* 
^, paiement à la ville« Quoi , repris-je^ 
^9 mon jeane Seigneur eft il le neveu d\m 
^, homme, dont les vertus, la générofité 
,1 & la^ (ingularité font (i connues? J'ai 
^^ enten'du parler de Sir WiHiam TornhilJ^ 
,, comme de l'homme le plus généreux^ 
,, & en même -temps le plus capricieux 
,, du Royaume, le plus bien&ilant.— 
^5 Peut-être un peu trop, reprit M. Bor^ 
^, cb€ll^ air moins quand il étoit jeune ^ 
^ poufl^-t-il cette bienfaifance à l'excès* 
^, Car alors les pallions étoient fortes.; 
^5 & comme eUes étoient toutes tournées 
^j do 'Côté de. lA vertu, eQes Vont con- 
^^ duit ;à xles excès romanerques. 11 vifa 
$, de^bonneheùreàla téputatipn de brave 
^^ militaire Àld'homme de lettres; fe dil^ 
^, tiniua bienfAv dan&< le fiervlCô ,.& ac» 
,<^ quic quelque réputation parmi les Sa* 
„ vsaiTts. L'adulation . s^attache toujoui;s 
^, à râmbitioà; x'ar, c'eft de tontes les 
^ paffions, celle à qui la âatjjecfe Mt le 
^'.plu8)kie:piaifirw< Ilrétoiteavirônné â'n^e 
^^ibuleide^geas-^ qui se lui prérentoient 
/. Partie. B 
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5) jamais qu*un côté de leur carâAere ; 
,-, en fone qu'il commença à perdre, par 
^, une afTirâion générale , toute attention 
,, à Ton intérôt particulier. Il aimoit tout 
' 9, le monde , parce que le hafard i*empâ- 
j, cha de connoitre qu'il y avoit des co« 
,, quins. Les Médecins nous parlent d'une 
,, maladie dans laquelle tout le corps de- 
^, vient d'une fenlibilité fi extrême , que 
j, le moindre taét caufe de. la douleur. 
„ Ce Gentilhomme éprouvoit dans fon 
„ erprit ta Tenration que ces fortes de ma- 
„ lades éprouvent dans leur corps. La 
,9 plus légère infortune, réelle ou fimu« 
y, lée , le îouchoit au vif, & fon ame 
„ étoit malade par une extrâme fenfibi- 
,, lité aux malheurs d'autrui. Alnfi, dif* 
„ pofé à recourir, on peut aifément ima« 
„ giner quelle quantité de gens il trouva 
^, difpofés à le Iblliciten Ses pfofufions 
„ xrommencerent à déranger fa fortune , 
9, mais non pas fon bon cœur, au con- 
„ traire , l'un augmenta , pendant que 
„ l'autre déclinoit. Il devint fans pré« 
,, voyance, en même-temps ^u'ti deviat 
„ pauvre; &, quoique fes difcours fuf« 
^, fent d'un homme fenfé, ils étoient d'un 
4, fou. Cependant , continuant toujours 
„ d'être environné par l'importunité, & 
,, n'étant plus en état de fatisfaire à tou* 
j, tes les demandes qu'on lai faifoit , au« 
^ lieu d'argent, il donnoit des promefles; 
i^ c'étoit tout ce qu'il, pouvoit donner , 
^ & il n'avoit pas alTez de célblution pour 
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^ afliger quelqu'un par un refus. Par ce 
^ moyen , il amaflfa autour de lui une foule 
5, de demandeurs , qu'il itoit bien fur de 
9» tromper dans leur attente ^ mais dont 
^ cependant il defiroit de foulagerles be« 
,, foifls. Ces gens, après avoir vainement 
„ attendu reffetdefes prpmeilès, lequit* 
9^ terent avec, mépris & avec les repro- 
,9 ches qu^ilinéritoit. Mais à mefure qu'il 
99 devint méprifable aux yeux desaiitres^ 
99 il le devint aux fiens propres. Son eu 
99 prit s'étoit appuyé fur fes flatteurs; & 
,9 ce fnpport lui étant enlevé , il ne trouva 
,9 point de reflburces dans les applaudit 
,^ fements de fon propre cœur, qu'il n'a«^ 
99 vok jamais inftruit à fe refpeéler lui* 
9, mêoie. Le monde commença à pren- 
99 dre à fon égard une autre face« La âat« 
.99 terie de fes amis dégénéra en de Cm- 
99 pies approbations 9 qui bientôt fe tour» 
99 lièrent en avis les moins ménagés 9 & 
99 un avis rejette engendre les reproches. 
99 II s'apperçut alors que ces amis 9 que 
9^ fes bienfaits avoient amaifés autour de 
y^ lui 9 n'iétoient point 4u tout les gêna 
^^ les plus eftimables. Il reconnut que 
99 pour acquérir le cœur d'un autre 9 il 
99 faut lui donner le fien. Enfin, /tftxr'<i^« 
aperçus alors.. ^. Mais je m'écarte de 
99 ce que je voulois vous dire : enfin , 
99 Monfieur9 il réfolut de commencer à 
99 fônger à lui-même, & imagina un plaa 
99 pour rétablir ta fortune délabrée. Pour 
99 cela^ il voyagea à pied 9 ^ fa manière 
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lîQguliere, partoute l'Europe; &, pen» 
dant ce teinps , Tes revenus s'accumu* 
lant, av^nc qu'il eût l'âge. de trente 
ans , fa fituation fe trouva plus aifée 
qu'elle ne l'a voit jamais été. Sa bonté 
eft devenue à préfent plus raifonnable 
& plus modérée; mais il conferve tou* 
jours le caraftere d'un homme fingu- 
lier , & du goût pour les vertus qui 
s'écartent un peu de la route ordir 
naire '^ 

J'étois n attentif à ce récit de M. Bur^ 
chellj qu'à peine regardois-je devant moi 
en marchant , quand toutà-coup nous 
fûmes aliarmés par les cris de ma famille; 
& tournant la tôte, j'apperçus ma féconde 
fille tombée de cheval au milieu d*fln cou* 
rant rapide qui l'entraînoit malgré fes ef-r 
forts. Elle avoit été déjà deux fois àfond, 
& je ne pouvois arriver aflez tôt à fon fe* 
cours; & quand je l'aurois pu, mes feiv» 
rations, à cette vue, étoient trop violen- 
tes pour me permettre d'agir : elle auroic 
infailliblement péri , fi mon compagnon ^ 
voyant fon danger, ne fe fût plongé auL 
même înftant dan^î'eau pour l'en retirer j 
& ce ne fut pas fans peine qu'il l'amena 
JTur le bord. En prenant un peu plus haut 
au^defius du courant, le refte de ma f»* 
mille pafia heureufement, & alors nous 
joignîmes nos remerciements à ceux de 
ma fille. Sa réconnoilfance pour fon H* 
bérateur eft plus aifée à imaginer qu'à dé*^ 
crh-e. Elle le remercioit plus^ des yeux que 
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de paroles , & elle continuoit à s'appuyer 
fur Ton bras^ comme fi elle eût été en- 
core bien-aife de recevoir fon fecours* 
Ma femme auffi efpéroit être en état quel* 
que jour de reconnoirre fon fervice , & 
^de l'en remercier chez nous. Après nous 
être bien repofés à la première auberge^ 
& avoir dîné enfemble, M. Burchell^ qui 
alloit du côté oppofé au nôtre, nous fit 
fes adieux , & nous continuâmes notre 
route. Ma femme, chemin faifant, m'ob- 
ferva que M. Burchell lui plaifoit beau« 
coup, & protefta que s'il avoit aflez de 
naiflance & de fortune pour pouvoir af« 
pirer à une alliance avec une famille com- 
me la nôtre , elle ne connoiflbit point 
-d'homme qu'elle lui préférât. Je ne pus 
, m'empêcher de fourire en l'entendant par* 
1er de cette manière. Quelqu'un, fur le 
bord de la mendicité , prendre ainfi le ton 
de l'opulence la plus préfomptueufe, c'eft 
de quoi fournir matière de raillerie à un 
cœur mal fait; mais, poux moi, je n'ai 
jamais défapprouvé ces innocentes illu- 
fions qui tendent à nous rendre moins 
malheureux. 
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CHAPITRE IV. 

Qui froupe que dan» la fartune la plue 
iiumble^ on peut trouver le bonheur &^ 
leplaijfr, & qu'Us ne dépendent point 
des eir confiances , mais de la fafon^ de 
penfet^ 

XI^B lieu de notre nonveHe fiabîcadon 
écoit un petit hameau comporé de feiw 
iBiers^ qui cultivoieot leurs propres ter- 
Tes , & qui étoienc également éloignés 
des deux extrêmes , fa ricbefle & ia. pau* 
▼reté. Gomme ils avoient chez eux pref^ 
que toutes Içs néceffités de la vie , lis 
aUoient rarement chercher le Tuperflu dans^ 
les villes. Eloignés des gens polis , Ils 
conrervôrent encore une (implicite des 
premiers temps ; & une longue habitude 
de la frugalité , leur permettoit à peine, 
de favoir que la tempérance fût une vertu.. 
Ils travailloient gaiement les jours de tra- 
vail; mais ils obrervoient les fêtes coinoie 
des intervalles de repos & de plaifir. Us 
ne raanquoient pas de chanter^des NoSIs 
i la Nativité; s'envoyoient des nœuds 
d'amour à la St. Valentin ; raangeoienc 
des beignets au carnaval ; dépioyoienf 
leur efprit par des poiflbns d'Avril au 
premier de ce mois , & caflbient religieu* 
lemeot des noix la veille de la Se. MicbeU 
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Tout le hameau • inftruit de notre ap- 

{>rocfae ^ vint auMievant de fon Miniftre« 
es habitants parés de leurs plus beaïge 
habits, un fiae & un tambourin à leur 
t£te* On avoit préparé , pour nous rece- 
voir ^ un repas auc^uel nous primes place 
joyeufement; & ce qui manqua à la con* 
verfatiou du côté de refprit » fut fuppléé 
par le rire & la gaieté* 

Nôtre petite habitation étoit (itùée aa 
pied d'une montagne dont la pente étoit 
douce* Un beau bois nous couvroit par* 
derrière , un rUilTeau murmuroit pi^r«de« 
vaut; d*un côté nous avions un pré, de 
l'autre une peloufe. Ma ferme confiftoit 
en vingt acres environ d'excellente terre: 
& j'avois payé cent livres de pqt-de-vin à 
mon prédécelTeut pour fa cemon. Rieil 
ne pouvoit fnrpafier la propreté de mes 
petites enclofures ; les ormes & les haies, 
qui les entouroient, étoient d'une beauté 
inexprimable. Ma maifon n'avoit^qu'uo 
éta|;e , & étoit couverte de chaume ; ce 
qui lui donnoit un air plus cou Les mu« 
.railles en-dedans étoient proprement blan- 
chies 9 & mes filles entreprirent de le» 
orner de peintures de Iqur propre de(^ 
Tein. Quoique la même chambre nousfer- 
vtt de falle de compagnie & de cuiGne, 
cela ne faifoit que la rendre plus chaude* 
D'ailleurs , comme la batterie étoit tenue 
dans l'état le plus propre, les plats, les 
affiettes, le cuivre bien écurés &difporés 
avantageuCemenc fur les tablettes » faî> 

& iv 
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ioitViX trti effet agréable à la vue, & te- 
^loient'lieu de beaux aneubkments» B y: 
4ivoic trois antres apparcemeni» , un pour 
«a ftmine & moi ; un autre pour mes 
tdeux fiUes , renfeiiné dans le nôtre, & le 
iroifieme à deux lits pour le refte de mes 
enfants. 

- La petite république à lâc|uelle je don- 
nois des loix, étoit régîée de cette m^- 
;jiiere rau point du jour , nous-nous ailém* 
-feliODS dans la chambre commune , Où * te- 
feu avoit été allumé auparavarnt parla fer^ 
vante^ Après nous être falués les uns les^ 
autres avec la cérémonie convenable ^( car 
l'ai toujours tenu pour maxime, qu'entre 
perfonnes , mêmes les plus intimes , il eft- 
bon de conferver quelque forme extérieure 
de poKtefle , fans quoi la liberté détruit 
toujours l'amicié , ) nous • nous mettions 
tous à genoux pour remercier PËtre fu* 
prême du nouveau jour qu'il nous accor« 
dotr. Ce devoir rempli, mon fib & moi- 
allions à nos aflfaires du dehors, tandis- 
que ma femme & mes filles s'bccupoient 
i préparer le déjeftner, qui étoit toujours 
prêt à une certaine heure. J^aeccMrdois^une 
demi- heure pour ce repas, & une heure 
pour dtner ; & ce temps étoit rempli par 
des plaifanteries innocentes entre ma feîrr- 
me & mes fiHes , & par des arguments 
philofophiques entre mon fils & moi. ' 
Comme nous nous levions avec le jour^. 
nous ne pourfuivîons jamais nos travaux 
fuand il étoit fini ; mats nous retournions 
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i laimiron , rejoindre une famille qui nous 
defiroit & qui nous recevoit avec un vi* 
fage riant, un cosiir content, & un bon 
feu. Nous n'étions pas même fans com- 
pagnie. Quelquefois le fermier Flambo 
rough^ un de nos voifins, qiif ne haîflbit 
pas à caufer,^ & plus fouvent un aveugle 
du lieu , qui jouoit. de la- cornemufe , ve« 
noient nous rendre vifite, & boire de no-' 
tre \nn de grofeilles , pour lequel nous 
n'avions pas perdu notre réputation. Ces 
bonnes gens avoient différents moyens 
pour fe rendre amufants. Tandis que Tim 
jouoit de fa cornemufe, l'autre nonschan*- 
toit quelque ballade touchante^ Le jour 
fe terminoic commue nous l'avfonâ com» 
mencé. Les plus jeunes de mes garçons 
étoient chargés de Itre les leçons de la 
Bible du jour; celui qui lifoitJe plus haut, 
le plus diflinétement & le mieus, avt)i€ 
un demi -fou le Dimanche, pour mettre 
dans le tronc des pauvres. 

Quand ce venoit le Dimanche , c^étoit* 
là le jour de parure & de braverie , que 
tous mes édits fomptuaires ne ponvoient 
réprimer. Quelqu'effet que je m'imaginafie 
avoir fait fur la vanité de mes filles ^ par 
mes fermons fur l'orgueil, cependant je 
les trouvois toujours attachées ^ dans le 
cœur y à leurs anciennes parures. Elles 
aimoient encore les dentelles , les rubans , 
les gazes & les blondes. Ma femme elle- 
même tenoit toujours à fon pou- de-foi 
^amoifi^ parce que je m'étois avifé de 
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lui dSre un jour qu'il lui Teyoit Men.r 
Ce, fut, en particulier, le premier Di- 
manche après notre arrivée, que leur co 
quetterie me mortifia bien* J'avois recom- 
Hiandé, la veille, à mes filles^ d'ôtrepré« 
tes le lendemain de bonne-heure; car j'ai 
toujours aimé à être arrivé à Téglife bie» 
avant les paroiffiens. Elles m'obéirenc 
ponéluelleraent ; mais quand il s'agit de 
nous aflfembieF le matin pour déjeûner » 
je vis defcendre ma femme & mes filles 
arrangées dans toute leur ancienne pa- 
rure, leurs cheveux plâtrés de poudre & 
de pommade , des mouches , de grandes 
queues retrouvées & bouffantes , dont Vé- 
loSt faifoit-du bruit à chaque mouvement 
qu'elles faifoienc. Je ne pus m'empécher 
de fourire en voyant leur vanité, fur-toùc 
celle de ma femme , de qui j'attendois plus 
de difcrétion. Le parti que je pris dans 
tette occafioo , fut d'ordonner à mon fils, 
d'un air grave , d'appeller notre carrofle» 
Mes filles furent furprifes à cet ordre; 
mais je le répétai avec encore phis de fé« 
trieux qu'auparavant... ,» Sûrement» moa 
39 cher, vous badinez, dit ma femme. 
„ Nous pouvons fort bien aller d'ici à 
„ l'églife à pied ; nous n'avons pas befoin 
„ de carrofle pour nous y conduire. . • . 
9, Vous vous trompez, lui dis «je, ma 
„ chère, nous avons befoin d'un car«- 
„ rofle; car fi nous allions à l'églife à 
„ pied dans cet attirail , -tous les enfants 
9, de la paroifle courroient apr^s nous. 
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,, pour nous huer... En vérité, reprit 
„ ma femme , j^avois toujours penfô que 
5, mon mari étoit bien-aile de voir Tes en- 
3, fants mis honnâtement & proprement... 
», Vous pouvez vous tenir aufli propres 
^ que vous voudrez, m'écriaije en Tin- 
9, terrompant, maiscen*eftpas delapro- 
„ prêté que tout ceci , c*eft de la folie, 
,9 Ces manchettes 9 ces mouches, cesdé- 
„ coupures ne ferviront qu*à vous faire 
„ haïr par toutes les femmes de nos voi- 
„ fins. Non, mes enfants, continuai -je 
), d'un air plus tranquille, il faut refaire 
yy ces robes d'une manière plus (impie; 
yy car tout cet écalage d'ajuftement ne va 
3, pas à quelqu'un qui n'a pas même le 
,, moyen de (e fouiènir avec décence. Je 
3, ne fais même fi tous ces falbalas, ces 
„ garnitures conviennent aux riches; 
), quand on fait attention qu'à calculer 
„ modérément , la nudité des pauvres 
„ pourroit être couverte des garnitures 
„ fuperflues des riches ". 

Ma remontrance fie effet. Elles allèrent , 
à l'inftant ^ d'un air fort tranquille ^ chan- 
ger d'habillements ; & j'eus la fatisfaftion 
de voir le lendemain mes filles s^occuper 
d'elles-mêmes à diminuer Tampleur & la 
queue de leurs robes ; & de ce qui en for- 
tit , elles en firent des veftes du dimanche 
pour les deux petits garçons. Ce qui me 
fît encore plus deplatfir, c'eft qu'ainfidi- 
minuées , ces robes ne leur en alloienc 
que mieux. 

B vj 
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CHAPITRE V. 

Grande fi? nouvelle conmîjfance introduite 
fur la fcene. Ce fur quoi Ton compte 
le pli/is^ devient fouveru le plus fatal. 

/V. UNE petite diflance de la maifoiip 
mon prédécelTeur avoit fait un banc om- 
bragé d'une haye d'aube>épine & de cbe- 
vre^feuille. Là ^ quand le teoïps étoit beau , 
& que notre ouvrage étoit fini de bonne* 
heure, nous avions coutume de nous af- 
feoir tous enfemble pour jouir de la vue 
d'an beau payfage pendant les foirées caN 
mes; nous y prenions airfli quelquefois 
le thé au goûter, qui n'étoit |>lus alors 
pour nous qu'un repas extraordinaire; & 
comme ce régal arrivoit rarement, c'étoit 
pour npus.des fours de réjouiflance , & 
il falloit voir les cérémonies & l'air d'im« 
portance avec lefquels les préparatifs s'en 
laifoient (i). Dans ces occafions , les deux 



(t) Dans prefque toutes Us maifôns, méniit 
les moins alfées , on prend en Angleterre le 
thé deux fois le jour , le matin 8c Taprès-midi» 
Mais le thé de Taprès-midi eft le plus impor- 
tant, parce qu'on le va prendre en cérémonie 
les uns chez les autres. Il eft impofSble » ponr 
quelqu'un qui ne conooit point cet ufage, de 
concevoir combien il j a de règles k ohftnnr 
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petits gârçOf)s Hroient toujours à table , ^ 
ils étoient fervis quand tious avions fini. 
Quelquefois , pourvarier nos amurements, 
mes fiUes chautoient en s'accompagnant 
de la guitarre; & pendant qu'elles for-- 
noient ainQ un petit concert, ma femme 
& moi nous nous promenions ausr envi- 
rons fur la peloufe émaîllée de fleurs \ 
nous nous entretenions avec raviflement 
de nos enfants, & refpirions avec plaifir 
l'air frais qui apportoit à nos poumons la> 
fanté, & à nos oreilles l'harmonie. 

Nous commençâmes, de cette façon, 
jk trouver que chaque état de la vie peut 
fournir fes plaifirs particuliers. Si chaque 
matin nous éveilloit pour le travail , cha- 
que foir nous en récompenfoit par le plai« 
fîr de fa cefiation. 

C'étoit au commencement de l'automne, 
un jour de fête (car j'obfervoîs les fêtes 
comme des intervalles nécefiaires pour dé- 
lafler du travail ) que j'avois conduit ma 
famille à notre place ordinaire d'amufe- 
ment , & que nos jeunes muficienifies 
avoient commencé leur concert. Comme 



& de grâces à déployer pour la Dame qui le 
fait, & pour celles qui le boivent. Ce petit 
repas ne fournit pas feulement Toccafion de 
montrer les grâces & la bonne éducation, il 
fert auffi à faire briHer l'elprit. C*eft-Ià que le 
tiennent les converfations les plus intéreflan* 
tes , fur les modeji nouvelles , les porcelaines » 
las artaturea du îquii la médiiaftcei &c. 
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nous étions en train, nous vtmes un cerf 
fauter rapidement à côté de nous , envi- 
ron à vingt pas de l^endroit où nous étions 
aflis; & par Ton air hors d'haleine ^ nous 
jugeâmes qu'il étoit pourfuivlparleschaf- 
feurs : nous commencions à réfléchir fur 
la détrefle de ce pauvre animal , quand 
nous apperçftmes les chiens & les pi- 

S|ueurs , à quelque diftance , qui fuivoient 
a pille. Je voulois dans le moment ren- 
trer avec ma famille; mais foit curiofité, 
furprife, ou quelque motif plus cachée 
ma femme & mes filles ne quittèrent pas 
leurs fieges; le chafleur qui étoit à la tête 
nous palTa rapidement , fuivi de cinq ou 
fix autres qui paroiflbient également pref- 
fés; à la fin un jeune homme , de meilleure 
mine que les autres , s'avança , & nous 
ayant régardés pendant quelque temps ^ 
au-lieu de fuivre la chafle , il s'arrêta court , 
mit pied à terre, & ayant donné fon che- 
val à un domëilique qui le fuivoit , nous 
aborda d'un air de fupériorité aifée : il crut 
n^avoir pas befoin de s'annoncer, & il alhi 
tout droit pour embraflfer mes filles , corn- 
mi certain d'être bien reçu; mais elles 
avoient appris de bonne heure 4 déconcer- 
ter la préfomption d'un regard : fnr cela , 
il nous apprit que fon nom étoit Tornhlll^ 
ti qu'il étoit le Seigneur du pays à l'en- 
tour; il fe préfenta eufuite une féconde 
. fois pour enibrafler les femmes , & tel 
fut le pouvoir de la fortune & des beaux 
habits qu'il n'éprouva pas un fécond re« 
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ftts. Ses manières ^ quoique préfomptueu- 
fes , étant aifées , nous devînmes bientôt 
plus familières ; & ayant apperçu par terre 
quelques inftruments, il demanaa à êtr^ 
favoriré d'une cbanfon *. comme je n'étois 
pas flatté d'une connoifiance fi difpropor* 
tionnée, je fis figne à Tœil à mes filles, 
pour leur défendre de chanter ; mais mon 
ligne fut contrecarré par un autre de leur 
mère 5 auquel elles donnèrent la préféren* 
ce ; en forte qu'avec un air fatisfait , elles 
nous donnèrent une chanfon de Dryden. 
M. TomhUl mrui fort content du choix 
de la chanfon & de la manière dont elle 
avoit été chantée, &prit lui-même la gui- 
tarre; il n'en jouoit quexrès-médiocrement : 
cependant ma fille atnée lui rendit avec 
ùfure les compliments qu'il lui avoit faits, 
& l'afTura qu'il tiroit plus de fon de l'in& 
trument que le maître même, de qui elle 
avoit appris; il s'inclina en recevant ce 
compliment ; elle fit une révérence , il loua 
fon goût ; elle loua fon exécution : un fiecle 
ne les auroit pas pu fe faire mieux connot« 
tre. Pendant tout cela , la mère , aulfi folle 
que fa fille , & aufli heureufe qu'elle dans 
les idées , infîdoit pour que Monfieur noua 
fit l'honneur d'entrer & de fe rafraîchir 
d'un verre de notre vin de grofeilles. Toute 
la famille fembloit s'emprefier h lui plaire; 
mes filles mirent fur le tapis les fujets de 
couverfgtion qu'elles croyoient les plus mo* 
dernes , pendant que Moï/e , au contraire, 
s'avifa de lui faire une ou deux queftions 
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fur les Anciens ^ par lefquelles il eut IV 
tantage de fe faire rire au nez ; mais il n'en 
étoit pas moins content , car il avoit Theu- 
reufe difpofîtion de croire que c*iétoic de 
fon efpric qu'on rioit, quand e'écoit de 
îafimpllcitér Mes petits n'étoient pas mojns 
occupés autour de Tétrauger ^ donc ils ne 
quittèrent pas les côtés. J'eus bien de la 

Î>eine à les empêcher avec leurs doigts 
aies, de toucher & de tenir te galoa de 
fon habit, & de lever les pattes de fes po- 
ches, pour voir ce qu'il y avoir dedansr 
n nous quitta fur le foir , mais en nous 
demandant la^permiflibn de nous' revoir, 
qui fut accordée bien aîTémenc à notre 
Seigneur. 

Auflî-tôt qu'il fut fortf , ma femme 
tint confeil fur ce qui venoit de fe pafler; 
Elle fut d'avis que c'étoit une aventure 
très-heureufe ; car elle avoit toujours v,u 
les chofes les plus extraordinaires pro<> 
d dire à la fin un bon effet. Elle efpéroic 
revoir le jour où nous pourrions encore 
lever là tête parmi les plus hupés, & elle 
conclut par protefter qu'elle ne voyoit pas 
de raifon pourquoi les deux Mifs Wrin^ 
A&fj(i) ayant bien trouvé de bons partis ^ 
fes filles ne pourroient pas en trouver de 
femblables. Comme c'étoit à moi que s'a^ 
dreffoit directement cette dernière réfite* 
xion , je protefini que je ne voyois pas non 



{1} Ce. mot fignîfie rid^e. 
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plos b rtifon de l'un ni de l'autre, de 
même que je ne voyois pas pourquoi Vwn 
-gagûoît un lot de cent mille livres à la lo- 
terie, pendant qu'un autre reftoit avec 
un billet blanc. „ Mais les perlbnnésy 
^ . ajoutai-je , qui afpirent à des maris au- 
^ defius d'elles , ou au lot de cent mille 
^ livres , n'en font pas nsoins des foux par 
,, leur ridicule prétention* ,. foit qu'elles 
^ réulliflent , foit qu'eUes échouent. Voi* 
^9, là, s'écifiaina femme, comme vous cher- 
9, chez toujours à nous chagriner moi & 
.9, mes filles, quand nous fommes un peu 
.»9 gaies. ïA^vàoï y Sophie ^mz. chère, que 
„ penfes-tu de notre nouvelle connoiflan- 
^ ce ? ne te femble-t-il pas d^un bon ca- 
„ raâeiie % Extrêmement , Maman , réplî* 
^^ qua ma fille; Je crois qu'il peut dire 
9, beaucoup fur toutes fortes de fujets , & 
;^ qu'il n'eft jamais embarraffé; plus le 
y, (ujét eft même frivole, plus 41 a à pâr^ 
^ 1er deffiis. En outre, je vous aflure 
,,, qu'il eft fort bel homme. Oui, reprit 
„ Olivia^ il eft aflez bien pour un hom« 
„ me;>mais.pour moi, il ne me plaft 
.9^ pas^ Il eft. fi famillier, qu'il en eft ini- 
.„ prudent; fur^tout, il n 'eft pas foute- 
,, nable quand il s'avife de joiier de la 
„ guîtarre "^ J'interprétai ces deux dif- 
cours en fens contraire, & je découvris,, 
par ce que mes filles venoientde dire, que 
iS^/(/V le méprifoit autant, intérieurement, 
qu'Qiivia l'admiroit. „ Quelle que foit vo»^ 
^y tre façon de peùftt fur fon cpOH>te, 
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^9 mes enfants, je vous avouerai qu'il ne 
,, m'a pas beaucoup prévenu en fa faveur; 
,, les amitiés dirpropordonnées finiflent 
,, toujours par le dégoût ; & malgré Tair 
,, aifé qu'il affeâoit, il m'a femblé qu'il 
,, fentoit parfaitement la diftance qu'il y 
,, a de lui à nous. Voyons des gens dç 
„ notre forte* Il n'y a point parmi les 
5, hommes , de caraâere n méprifable que 
„ celui de coureur de fortune ;. & je ne 
,, vois pas pourquoi , parmi les femmes-, 
,9 les coureufes de fortune ne feroient 
,, pas également méprifables. AinO , eu 
,, fuppotant môme fes vues honorables, 
„ quant à préfent , le mépris fuccédera 
„ bientôt; mais fi elles ne l'étolent pas^, 
„ je tremble feulement dy penfer. Car, 
„ quoique je n'aie rien à craindre du ca* 
„ raâere de mes enfants , je crois que du 
„ fien "• . • J'alloîs continuer , quand je 
fus interrompu par un domeftique du Che- 
valier, qui venoit avec les compliments 
de fon ma! tre , nous apporter , de fa part , 
un quartier de vénaiion , & la promefle 
de venir dtner avec nous dans quelques 
jours. Ce préfent v^nu (i à propos, plaida 
fi puiffamment en fa faveur, que je vis 
bien que je n'avois plus rien à efpérer de 
tout ce que j'aurois pu dire. Je pris donc 
le parti de me taire, & je me contentai 
d'avoir fait voir le danger , laiiTant à leur 
prudence à l'éviter. Une vertu qui a be« 
foin d'être perpétuellement gardée , oe 
vaut {>as la peine d'une fentmelle. 
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CHAPITRE VI. 

Le b$nheur du coin du feu de la vie de 

la campagne. 

C^ OMME notre difpate avoit été pouffée 
nvec quelque chaleur, pour raccommoder 
les affaires, nous m)U8 réunîmes dans la 
conciufion de manger à fouper une partie 
de la vénaifon que nous venions de rece- 
voir , & mes filles fe mirent A la préparer 
gaiement. „ Je fuis bien fâché , m'écriat* 
3, je , de n*avoir pas quelque voifln on 
„ quelque étranger à inviter pour pren- 
„ are fa part de notre bonne cfaere ; car 
„ je trouve que le.plaifir de ces fortes de 
9, régals double en le partageant. Dieu 
,, me béniflfe ! reprit aum^tât ma femme , 
,^ je vois venir notre bon ami M. Burchell^ 
„ qui a fauve notre pauvre Sephie , & qui 
„ fait fi bien vous river votre clou dans 
„ la difpute. — Me river mon clou ? ma 
,, femme , vous vous trompe;^ ; je crqis 
„ que je n'ai perfonne à craindre fur ce 
,, point. Je ne difpute pas que vous ne 
^ foyez la première femme du monde, 
„ pour mettre une oie en pâté j mais 
„ pour ce qui eft de Tareumentation , je 
„ vous prie de me le céder là - deffUs . 
comme j'achevois , le pauvre M. Burchetl 
entra. Il fut (alué par toute la famille , 
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qui lui prit la main de bon cœur, pen* 
dant que le petit Dick lui approchoit une 
chaire. 

L'amitié de A pauvre homme me fai- 
foit plailir par deux raifons : d'abord^ 
parce que je favoiis qu'il avoit befoin de 
la mienne; enfuite , parce que je favois 
qu'il écoit difpofé à être aufll ami qu'il pou* 
voit l'être. On le connoiflbit dansJe voi- 
finage fous le caractère du pauvre Gentil- 
homme, qui n'avoit rien voulu faire dans 
fa jeunefle, quoiqu'il n'eût pas encore 
plus de trente ans. 11 y avoit des inter- 
valles où il parloit de très-bon fens ; mais 
en général, il aimoit trop la compagnie 
des enfants, qu'il avoit coutume d'appel* 
1er àt petites créatures innocentes • Il étoit 
connu pour leiir chanter des Romances 
(i) & leur raconter des hiftoires, & rare* 



(i) Les Anglois les appellent BalUdes. Ce 
font ordinairement des hifioires tragiques ea 
vers, entremêlées de réflexions, on terminées 
par une conclufion morale, qui fe chantent 
dans les rues. Prefque toutes les hiiloires tra- 
giques font mifes auffi en ballades. Il y en a 
quelques-unes qui font fort bien faites. M. Ad- 
éiffon^ dans le SptHauw^ cite avec éloge ccll« 
dts deux enfaau dans le bois ^ & de Chiovy Chafo ; 
celle de Gtcrgt Barnewelt a fourni à Ulloo la 
matière d*ane fort bonne tragédie bourgeoife. 
les Anglois, avec le génie le jno|as mufical & 
les plus mauvaifcs voix de l'univers , font en 
même' temps grande chanfonniers. Je crois jnôme 
que nwàM a« reaporcoai pas fur eux de ce c6té* 
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ment il ^lloit fans- quelque chofe pour eus 
dans Tes poches, comme du pain-d'épice, 
des (ifflets de deux lUrds ^ & autres fem- 
blables bagatelles. Il venoic ordinairement 
une fois Tannée dans le canton , & vivoit 
furrhofpitalitédes habitants. Iiroupaavec 
nous , & ma femme ne lui ménagea pas 
fon Vin de grofeilles. La converfjition s'a* 
nima; il nous chanta des vieilles chan^» 
ions , & r^onta aux enfants \\ conte du 
Daim de Béverland & de Grifelle^ les 
aventures de Caftkin & de la belle Rofa^ 
monde. Le chant de notre coq, qui chan- 
toit toujours à onze heures , nous avertit 
qu'il étoit temps d'aller fe repofer ; mais 
nous nous trouv«^mes fort embarraCTés par 
une difficulté que nous n'avions pas pré-* 
vue : c^étoit de favoir comment nous lo* 
gérions notre hôte. Nous n'avions pas 
plus de lits qu'il ne nous en falioit pour 
nous, & il étoit trop tard pour l'envoyer 
coucher à l'auberge. Dans cet embarras , 
le petit Dîck lui offrit fa place dans foa 
lit, fi fon frère Mdife vouloit confentir 
qu'il couchât avec lui ; & moi , s^écria 
Bill 9 je lui donnerai auffi la iQienne, fi 
mes fœurs veulent me prendre avec elles. •• 
,, Fort bien, tnes enfants, m'écriai -je, 
„ rhofpîtalîté étt un des premiers devoirs 
„ du Chrétien. Les bêtes fe mettent à 
^9 couvert dans leurs retraites, & les oi« 
„ féaux fotis^fe.sfeuillages^; mais l'homme 
„ malheureux' ne peut trouver de refuge 
9> Hjue chez fes femblables. Celui qui a 
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^ été le plus étranger dans le inonde , % 
^ été celui qui eft venu pour le fauver ; 
„ il n'eut jamais de maifon , comme s'il 
„ eût voulu éprouver s'il reftoit quelque 
„ hofpitalité parmi nous "• Deborah , 
cnai-je à ma femme , donnez à chacun de 
ces enfants un morceau de fudre , & que 
Dick ait le plus gros , parce qu'il a parlé 
le premier. 

Le matin , j'appellai de bonne heure 
* ma famille pour aller retourner un regain 
de foin ; & notre hdte , s'éunt offert i 
nous aider, fut accepté au nombre des 
travailleurs. Notre befogne alla vtce : j'é- 
tois à la tête , & les autres fuîvoient en 
ordre. Cependant je ne pus m'empêcher 
de remarquer l'aflidnité avec laquelle M. 
Burchell aidoit ma fille Sophie dans fii til- 
che. Quand il avoit fini la fienne , il fe 
joignoit à elle , & ils entroiefit dans une 
çonveriâtion très-étroite. Maïs j'avois une 
trop bonne opinion du bonXens de S9^ 
phie , & je connoiflbis trop bien fou am- 
oition, pour rien craindre pour elle, de 
}a part d'un homme dont la fortune étoic 
délabrée. Quand nous eûmes fini pour ce 
jour-là, M. Burchell fut invité à relier 
comme la veille , maïs il nous refufa , de« 
vant coucher cette nuit chez un de nos 
voifins, à l'enfant duquel il portoitun fif« 
flet. Quand il fut parti, notre converfa- 
tion du foupef tomba fur le pauvre mal« 
heureux hôte qui venoit de nous quitter. 
j, Quelle preuve frappante^ difois-je^ cet 
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,9 foraine ne fournie - il pas des mifêres 
,, qui font la fuite d*une jeunelFe inconfi* 
,, aérée & extravagance! Il ne manque 
,, point du tout de fens; mais cela ne 
^ fait que rendre fes premières folies 
95 plus impardonnables. Pauvre malheu* 
„ reux! où font aétuellement ces paraG» 
,) tes , ces flatteurs qu'il infpiroit autre* 

^, fois , & fur lefquels il dominoit ? Ils 
9, font peut-être à préfent.à faire leur 
,, cour au débauché qui s*eft enrichi par 
jj fes extravagances. Us le louoient aa« 
^ trefois, c'eit aétuellement le débauché 

- ,9 qu'ils louent. Les appiaudiflements 
,, qu'ils donnoient auparavant à fon ef« 
^ prit , font changés en farcafmes fur fes 
9, folies. Il eft pauvre , & peut-être mé^ 
,, rite-t41 de l'être ; car il n'a ni T^^mbi- 
^, tion d'être indépendant , ni le talent 
^, de fe rendre utile ". Peut-être quelques 
raifons fecretes me firent mettre trop d'at- 
greur dans mes obfervations , & Sophie 
m'en reprit doucement. „ Papa , me dit- 
,, elle , quelle qu'ait été autrefois fa con» 
,, duite^ fon état aifluel devroit le mettre 
,y à Tabri de la cenfure. Son indigence 
^, préfente eft une punition fuffifante de 
,) fa première folie, & j'ai entendu dire 
,) à mon papa lui- même , que nous ne 
., devons jamais frapper inutilement ceux 
,, fur lefquels la mam de la Providence 
^ tenoit déjà levé le fouet de fon refleni- 

^ „ timent... Vous avez rairon, Sophie^ 
,) dit Mtlife^ & un Aucien repréfente 
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,, fbrtbien cette condaice maligne, foiTS 
,, la fable d'un payfan, qui tâchoit d'é* 
^, corcher Marfyas^ dont la peau avoit 
9, déjà été enlevée par ^polhn. D*aiÙ 
9, leurs ) je ne fais fi la fitua'non de ce 
^ pauvre homme e(l auflii âcheuts que 
,, mon cher père la repréfente. Nous ne 
9, devons pas juger de ce que Tentent les 
^ autres par ce que nous femirions à 
9, leur place. Quelque obfeure que nous 
„ f>aroiire rhabitation d'une taupe , ce* 
^ peiidant ranimai lui-même trouve foa 
„ appartenent ftiffifamment éclaira; &, 
,, à dire vrai , il femble que Tefprit de 
^^ cet homme is'accorde avec fa fituatiop ; 
9, car je n'ai famais entendu perfonne par* 
V) 1er avec plus de vivacité qu'il le faifoit 
^, aujourd'hui dans la converfation qu'il 
5, avoit avec vous "• Ces dernières pa» 
raies étoient dites fans le moindre deflTeinx- 
cependant, elles firent rougir ma fille,' 
qui tâcha de cacher fon défordre par nti 
rire affeôé , & en aflurant fon frère qu'à 
peine avoit -elle pris garde à ce que cet 
homme lui avoit dit ; mais qu'elle croyoto 
qu'il avoit pu être autrefois un fort aima^ 
ble Gentilhomme. Got empreiTetneut â fi^ 
défendre , & cette rougeur furent de^ 
(ymptdmes qui ne me plurent pas inté« 
rieurement ; mais je réprimai mes foup« 
çons. 

Comme nous attendions notre Seîgneui 
le lendemain , ma femme fe mit à faire un 
^té de la vénaifon. Màfi éfcoit alBs , pen« 

dant 
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dant que je montrois à lire aux petits. Mes 
filles paroiflbient auffi fort emprefl'ées de 
leur côté; & je remarquai, pendant afles 
iQpg- temps, qu'elles étoîent occupées à 
faire cuire quelque cbofe auprès du feu. 
Je crus d*abord que ce qu'elles faifoient» , 
étoit pour aider leur mère ; mais le petit ' 
Dick m'apprit tout bas qu'elles faifoient 
une eau pour le vifage. J*avois une anti- 
pathie naturelle. pour les eaux de toute 
efpece ; car je favois qu'au-Iieu d'embel- 
lir, elles ne font que gâter le teint. J'ap- 
prochai donc infeniiblement ma cbaiJe du 
feu ; & , prenant les pincettes , comme 
pour l'atti^r, je renvenai, en apparence 
par accident^ toute la compofition , & il 
écoît trop tard pour en recommencer une 
autre. 



CHAPITRE VII. 

Defcrîption cPun beUefprît de la ville ; tes ^ 
plus fou peuvent apprendre à être plai^ 
fants pour un jour ou deux. 

V^ u A N D le matin' du jour où nous de- 
vions traiter notre jeune Seigneur fut venu» 
on peut penfer quelle quantité de provi- 
fions furent épuifées pour faire figure. 
On peut bien s'imaginer aufli que ma 
femme & mes filles déployèrent leur plus 
riche plumage. M. Tarnkiliyini avec une 
/. \Parn'e. C 
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couple d*amis & Ton Chapelain , qui étoit 
fon complaifant. fl voulut, poliment, en- 
voyer les domeftiques , qui étoient en 
grand nombre , au cabaret voifin ; m^ 
ma femme , triomphant de joie , infîfla 
pour qu'ils reftaflfent à manger dans la 
maifon ; vanité , qui , p6ur le dire en paG» 
îant, caufa trois femaines de jeûne à lu 
famille. Comme M. Burcbell nous a voit 
appris , jullement la veille^ que M. Tûrnhill 
faifoit des propofitions de mariage à Mifs 
tViJmùt^ ci -devant la mattrelTe de mon 
fils Georges , cette nouvelle ne^ laiflfa pas 
que de refroidir un peu Taccueil qu on 
lui fit. Mais le bafard nous cira d*embar« 
ras*; car, quelqu'un de la compagnie 
rayant nommée, M. Ternhill obferva, 
avec un ferment , qu'il n'avoir jamais rien 
vu d'aufli abfurde, que d'appeller une 
horreur comme cela, une beauté. „ Car 
„ je veux litre. défiguré tout- à- l'heure, 
„ continua - 1 - il , fi je n'aimois autant 
„ prendre une maitrefle à la lueur de la 
„ lampe qui eft fous l'horloge de Satnt^ 
„ Dunfian (i) **• II éclata de rire à fon 
propos : aufii ftmes^nous. Les plaifimte- 
ries des riches réufliflent toujours. 0/m/f , 
de fon côté , oe put s'empêcher de dire 
tout bas , mais auez haut pour être en- 



Ci) Su Dta0an eft une Eglife de Londres 
dans FUit'fimt^ rue dans laquelle demeurent 
beaucoup 4e filles d€ joie du plus bas éttge. 
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tendue 9 qu'il avoic un fond de plaifanterie 
infini. 

Après le dtné^ je commençai par pro<< 
pofer ma fanté (i) ordinaire , PEgli/e. Le 
Chapelain m'en remercia , m'afTurant que 
l'Eglife étoit la feule roattrelfe de fon cœur, 
^, Allons, F^ank^ foisfincere, ditleChe* 
9, valier, avec fon air de fupértorité or« 
,, dinaire : fuppofons que rÈglife foie ta 
,, maîtrefle; ne lui ferois-tu pas une in- 
„ fidélité pour Mifs Sophie? Mifs Sophie 
^ efl: aimable, répondit le Chapelain. Fore 
„ bien, Frank, s'écria le- Chevalier : la 
,, franchife eft la première des vertus ; 
), car le déguifemeut eft un des plus af« 
,, freux vices, quoiquVn difent les Mo« 



V 
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(x) Pour eftteftdre ceci « il hnt (avoir que 
pendant le repas , les An^ois boivent peu ^ Se 
erdinaîrement 4e la bierre , du cidre ou de 
Teau^ mais quand on a deâervî, en apporté 
des bouteilles de vin fur ia table, & ils com« 
mencent alors à boire , ce quUls appellent des 
toafi^ c'eft • à • dire , des famés. Chacun à fon 
cour propofe la fanté <}u'il lui plait , de leurt 
maltreffes, de leurs amts abfents, du Roi, des 
Princes, de la navigation, du commerce, des 
Minières , &c. On ne manque jamais , dans 
tous les repas de cérémonie , de boire (olem- 
nellement ces forces de fantés. Elles font même 
une marque de parti , & les papiers publics ne 
manquent pas ordinairemen't de rendre compte 
des famés iquî ont été bues aux repas du Lord- 
Maire -, des élevons des membres dti Parle** 
ment i &c. 
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^ raliftes , qui prétendent qu'il ne faut 
,, pas dire tout ce qu'on penfe. Et c'eft 
5» ce que je peux prouver. . . " Je vou- 
drois que vous l'entreprifliez , dit mon 
fils Moifs^ & je crois que je ferois en état 
de vous répondre. Fort bien (dit le Che- 
valier, qui le devina d'abord, & qui fit 
figne de l'œil au refte de la cQmpagnie 
pour la préparer au divertifletnent qu'il 
alloit lui donner) „ fi vous en êtes pour 
„ une difpute de fens froid fur la matie- 
„ re, je fuis prêt d'accepter le défi; & 
,, d'abord , comment voulez-vous traiter 
„ la difpute, analogiquement, ou dialo* 
„ gicalement ? • . • Raifonnablement, s'é- 
,, cria Moije^ tout joyeux qu'on lui per- 
„ uiît de difputer. • . Encore fort bien , 
„ dit le Chevalier ; & d'abord , avant 
„ tout, j'efpere que vous ne nierez pas 
„ que tout ce qui eft , efl:. Si vous ne m'ac- 
„ cordez pas cela, je vous déclare que 
„ je ne vais pas plus loin. . . . Pourquoi 
„ ne l'accorderois-je pas , répondit Mot- 
„ yè ? Je croîs que je le puis. faire , & 
„ même avec avantage. . . J'efpere aufil, 
„ reprit M. 7Vr»A/7/, que vous m'accor- 
„ derez qu'une partie eft moindre que 
5 , fon tout. ; . . Oui , dit Moïfe , je l'ac- 
„ corde ; cela eft trop jufte. J'efpere en- 
,7 core que vous ne nierez pas que les 
„ deux angles d'un triangle (ont égaux à 
„ deux droits. . . Rien de plus clair , dit 
„ mon fils, regardant autour de lui, d'un 
„ air important. .• • Fort bien donc, re« 



de Wakifield. 53 

,, prit le Chevalier, Te mettant à parler 
,, fort vîte, les prémifles ainfi établies, 
„ j'obferve que l'enchaînement des âtres 
5, procédant en raifon double récipro* 
„ que , produit naturellement un dialo- 
„ gtCme problématique, qui prouve, en 
„ quelque façon , que l'eflence de la fpi- 
M ritualité peut être rapportée au fécond 
,, prédicament. • • Arrêtez, arrêtez, cria 
„ Moift ; croyez- vous que je laifle ainfi 
„ pafler doucement des propoGtions fi 
„ hétérodoxes?. • . Quoi! s'écria le Che- 
„ valier, comme eu colère, vous ne Iai& 
„ ferez pas pafler mes propofitions ? Ré- 
„ pondez-moi à une queftion bien fim- 
5, pie. Croyez - vous qu'Ariftote ait rai- 
9, fon, quand il dit que les relatifs font 
„ des relations ?.. • Sans difficulté , ré« 
9, pliqua il/<7]^. • • . Cela étant ainfi, ré- 
,, pondez direâement à cette propoiition. 
^, Croyez-vous que Tinvedigation analy* 
„ tique de la première panie de mon en- 
„ thymême foit défeélueufe, fecundUm 
„ quoadoxxquoad minus. Sicela eft,don- 
„ nez-moi votre raifon; donnez^moi vo« 
„ tre raifon tout-à-Wieure... Je protefte, 
„ répondit Molfe^ que je ne comprend 
^y pas bien la force de votre raifonne- 
„ ment ; mais fi vous le rédiiifiez à une 
,, propofition fimple , |e crois que je pour- 
„ rois alors y répondre. Oh 1 Monfieur , 
„ reprit le Chevalier , votre fervîtenr très- 
„ humble. Je vois que vous voulez que 
M je vous ÊurnilTe cout-à-la-fois des rai* 

C ii| 
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3, fons & de l'intelligence. Non, Mohk 
„ fieur, c'eft trop exiger". Cela fit écla- 
ter de rire toute la conipâgaie Tur le compte 
du pauvre Moîfe , qui fut le fetil , qui , par 
la triftefle de fa figure, dépara le grouppe 
des vifages joyeux, & il ne lâcha pas un 
mot du refte de la fête. 

Quoique tout ceci ne me fît pas plai« 
fir, il fit un effet différeut fur OJlvi/t^ qui 
s'y méprit , en prenant pour de Tefprit , 
cette plaifanterie , qui n'étoit que l'efTet 
de la mémoire. Elle regarda en confé- 
qfuence le Chevalier, comme un Gentil^ 
homme accompli ; & quand on fera at- 
tention pour combien entrent. dans cette 
qualification , une figure agréable , de 
beaux habits & une grande fortune, on 
fera difpofé à lur pardonner fon erreur. 
M. Tornhill ^ quoique réellement igno- 
rant , parioit avec aifiioce ^ & pouvoit s'é* 
cendre avec facilité fur les matières ordi- 
naires de la converfation. Il n*e(l,donc 
pas furprenant que ces talents ga|;naflem 
PaffeAion d'une fille, qui^ par (on édu- 
cation , avoit appris à eftimer en eile^mâ* 
me une apparence fuperficielle, & confé- 
qaemment à Teflimer dans une autre où 
elle fe rencontroit. 

Quand notre jeune Seigneur fut parti , 
nous recommençâmes à difputer fur fon 
mérite. Comme c'étoit fur Olivia qu'il 
avoit fixé plus conflamment fes regards , 
& comme il lui avoit adreifé plus fré- 
quemment la parole, on ne douta pa& 
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^we ce ne fût elle qui fût Tobjet de fes 
vifîres. Les railleries innocentes de Ton 
frère & de fa foenr, fur ce fitjet^ ne paru- 
rent même pas lui déplaire. Ma femme 
eUe-mômè fembloic partager ta gloire de 
ce iour, & fe réjouiflbit de la viÂoire de 
fa 611e, comme fi c'eût été la (îenne pro» 
pre. „ Puîfque tout eft ainfi , mon an^, 
jy s'écria-t-efie , je vous avouerai à prê- 
^9 feiit que c'eft moi qui ai conrtillé i 
„ mes nlles d'encourager les vîfites d^ 
„ Chevalier. J'ai toujours eu on peu d'am- 
^ bition , & vous voyez aéluellement que 
„ je n'avois pas tort ; car qui fnît comme 
,9 tout ceci finira? Qui le Wc efFcdlive- 
9, ment? repris-je avec un foupîr t Pour 
5> moi , tout ceci ne me plaît pas \ & j'au- 
,, rois mieux aimé quelqu'un de pauvre 
,9 & d'honnête , que ce Gentilhomme ac- 
„ compli avec fa fortune & fon infidélité. 
„ Car fâchez que s'il eft tel (\vie je le 
99 foupçonne, jamais homme qui penfera 
yy légèrement fur la Religion, n'îaura une 
„ de mes filles en mariage "• 

„ Certainement» mon' père, me dit 
„ Molfè y vous êtes trop févere en ceci. 
,, Car le Ciel ne lui de:.iandera jamais 
iy compte de ce quil aura penfé, mais 
„ de ce qu'il aura fait. Il n^y a pas dTiom- 
,, me qui ne foit fujet à avoir mille mau** 
5, vaifes penfées qui s'élèvent dans fon 
3, efprit , fans qu'il foit le maître de les 
„' écarter, Penfer librement de la Reli- 
9; gion 9 peut être un aéte involontaife 

C iv 
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„ chez ce Gentilhomme } en forte qu'en 
9, convenant que fes fentiments font er- 
„ ronnés, cependant ., comme il eft en 
^, cela purement paflif, il n'eft pas plus 
^, blâmable de ce qVils s'emparent de Ton 
^y efprit , que le gouverneur d'une ville 
9, fans murailles 9 ne le feroit de ce qu€ 
,» Tennemi viendront s'y loger **• 

9, Cela eft vrai , mon fils , répliquai- 
», je ; mais fi le gouverneur invite l'en- 
9, nemi , alors tl^ eft criminel , & c'eft cou- 
„ jours lu le cas de ceux qui embraflent 
,, l'erreur. Ce vice ne confifte pas à Te 
j, rendre aux preuves qui nous fubja* 
^, guent , mais à s'aveugler volontaire* 
3, ment fur les preuves qu'on nous pré- 
9, fente. Us reflemblent à des juges cor- 
j9, rompus , qui décident une caule fur les 
99 preuves qu^une partie teur adminiftre, 
99 ians vouloir entendre celles de l'au- 
9, tre. Ainfi, mon fils, quoique nos opi- 
9, nions erronnées puiflent être involon- 
99 taires quand nous les formons , cepen- 
9, dant, comme nous nous ialfibns vo- 
99 lotttairement corrompre en les admet- 
99 tant 9 ou que nous fommes négligents 
99 à les examiner 9 nous méritons d'être 
99 punis pour notre crime 9 ou méprifês 
99 pour notre foKe ". 

Ma femme foutint la converfation , mais 
fans répondre à l'argument. Elle obferva 
que plufieurs perfonnes très-prudentes de 
notre connoiflance étoient des efprits forts , 

& o'en étoiept pas moins de bons maris. 
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D'ailleurs » elle connoiflToit des filles aOez 
fenfées pour pouvoir convertir ceux qui 
feroienc leuri maris, „ Et qui faic^ con- 
„ tinua-t*eHe , de quoi Olivia eft capa* 
jj ble? Ma fille peut dire bien des cho* 
9, fes fur un fujet; &, i ma connoiflau- 
^ ce, elle eft très^verfée daoa la coutro* 
5, verre '<. 

„ Quoi, ma chère, qu'entendez- vous, 
,, lui dis-je? Quels livres de controverfe 
^y a-t-elle pu Irre? Je ne me reflbuvieus 
„ pas de lui en avoir jamais mis de tels 
9, entre les mains. Vous exagérez fûre- 
,9 ment fon mérite. Non ^ papa , reprit 
„ Olivia , ma chère mère a raifon , j'ai 
3, lu beaucoup de cootroverfes. Les dîf- 
9, putes de Twakufn & de Square (i)^ 
^y celle de Rjohinfon Crufoi avec le fau* 
„ vage yendredi. Fort bien , ma fille , 
9, m'écriai- je , je crois que vous êtes très- 
,^ en état de faire des converfions; c*e(l 
„ pourquoi allez aider votre mère à faire 
yy la tourte de grofeiltes. 

mmmmmmmmmmmmimm^^mmmmimmmmmmmmmmmmimmmmmÊÊmmàÊmmmÊmm 

(1) Ceux <pit ont lu Tom'hmt & Rohlnfim 
Crujhi ^ Centiroot aiCémem la plaifanterie de 
l'Auteur,, qui fait citer par Olivia ce$ roman»» 
comme des libres de controverfe , à propos de 
quelques paffages retatifi à la moralité de nos 
a^ons , ou à la connoiflance de la Religion , 
<qttî fe rencontre dans l'une & dant Tautre. 
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CHAPITRE VlII. 

Amour qui ne fromet pas une grande for* 
tune , & qui peut cependant en produire 
une confiaérable. 

JL E lendemain m^tio , M. Burchell vint 
nous revoir. Quoique Je coromençafle ^ 
par certaines raiTons , 4 n'être pas con«- 
tent de la fréquence de fes vifites , je ne 
pus cependant refurer de lui tenir coxD'* 
pagnie , & de lui donner place au coin 
de mon feu. Il eft vrai que l'ouvrage qu'il 
fàifoit , payoît au-delà fa dépenfe ; car il 
tràvailloit vigoureufement avec nous ; & 
(bk qu'il s'agit de fânner le foin , ou de 
le mettre en meule , il étott toujours à la 
tête. D'ailleurs , il avoir toujours quel- 
que cbofe d'amufant à dire ^ qui dimi- 
nuoit notre fatigue; il étoir, tout enfem- 
Ue f fi extravagant oc fi fenfè , que je l'ai- 
mois; je riois de lui, & en avois pitié. 
Mon feul fujèt de mécontentement con- 
tre lui , naiubit de ce qu'il montroit de 
l'attachement pour Sophie. Il l'appelloit » 
en plaiPantant^ fa petite mattrefle; & 
quand ifachetoitpour mes filles, un ajuf* 
tement de rubans, celui de Sophie étoit 
toujours le plus joli. Je ne favois pas com- 
ment cela fe faiioit; mais chaque jour il 
f€m>loit qu'il devenoit plus aimable , que 
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fon ePprit augmentoit , & que fa fimplicité 
prenoit un air tle fttpériorité fondé fur Ift 
raiTon. 

Nous dfnions un jour dans lés champs, 
aflis, ou plutôt couchtfs autour d*ua re« 
pas frugal ^ notre nappe étendue fur le 
foin , & M. Burchell fembloit répandre 
la joie & la gaieté fur la» fêtfe. Pour aug- 
menter notre^ plaifir , deu% merles fe ré- 
pondoient de deflus deqx haies oppofées. 
Le rou^e gorge familier venoît beequeter 
dans nos main» des miettes de pain; & 
tout ce qui noua environneit , fembloit 
partager & augmenter notre tranquillité. 
j^ Je ne fuis jamais afiife ainfi » dit So^ 
„ phte f que je ne me rappelle le fort de 
9, ces deux amants,; décrit d'une manière 
,, fi touchante par M. G>ay^ qui expire- 
^ rent dans les bras Tun de Faiilre fous 
^, la chute d'un monceau de gerbes. R y 
,9 a quelque chofe de fi pathétique dans 
^ cette defcription, que je Tâi hje cent 
,, fois avec un nouveau plaifir. A mon 
^, avis, reprit mon fils, les plus beaux 
j^ traits de cette defcription font fort in- 
yy férieurs à ceux de la peinture à* //eh 
y^ & Galatiê dans Ovide. Le Poëte Ro« 
yy main entend mieux Tufage des contrap^ 
5, tes ; *& c'efl: de cette figure adroitement 
„ employée, que dépend tome la force 
„ du pathétique. C'efl: une chofe remar- 
^ ^uable, s^écria- M. BurcheH^ que lés 
y^ deux Poëie^ dont vous pariez , ont éga- 
y, lement contribué à introduire dans leor 

C vj 
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,, pays un faux goûc , en furchârgeant 
3, leurs vers d'épithetes. Les Auteurs d'un 
„ moindre génie ont trouvé plus aifé de 
9, les imiter dans leurs défauts ; & la poéfie 
^9, angloife ,, de môme que celle des der- 
„ niers fiecles de l'Empire Romain , n'eft 
9, & préfent qu'un mélange d'images re« 
,, dondantes , fans de(rein& fans liailbn, 
9, une chaîne d'épitbetes quf augmentent 
9, l'harmonie , fans fervir au fetis. Mais » 
,9 peut-être , Madame , penferez-vous que 
„ cenfurant les autres , il eft jufte que je 
99 leur donne occafion de me rendre la 
,, pareille; aufli n'ai-je fait cette remar- 
,, que que pour avoir occaûou de lire à 
,9 ta compagnie^ une li>allade q.ui» parmi 



fes autres défauts, n*a pas au moins 
3, celui Que je viens de critiquer. 



B A L L ÂJÙ E. 

Entends ma voix , gentil hermite de ce 
vallon ; guide mes pas dans ce lieu foU- 
taire , vers la place qù la clarté de ta lu- 
mière réjouit cette vallée obfcure par fes 
rayons qui m'annoncent un refuge. 

Car j'erre ici délaiffée & perdue, & 
mes pas foibles & chancelants font em- 
banaîTés par les brouifailles , qui femblent 
allonger mon Chemin à mefure que j'a* 
vance. 

Garde- toi , mon fils , cria l'hermite , 
de t'expofer dans cette obfcurité dànge- 
îeufe i car cette lumière qui te féduu , 
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f)*e(l qvhxn feu follet , qui t'égareroit pour 
te perdre. 

Ma porte eft toujours ouverte au fils 
de rinuigenc qui n*a point de retraite ^ & 
quoique ma provîfion ibit petite , je- la 
partagerai avec toi de bon cœur. - 

Refte ici cette nuit , & parcage libres 
ment ce que contient ma cellule» mou lit 
dur , mou repas frugal y moa bonheur & 
mon repos. 

Je ne condamne pas à fa mon ks trol^ 
peaux qui paiflGbnt dans la vallée ; j'ap- 
prends de TEtre fnprême ^ qui a pitié de 
moi , à avoir pitié d'eux. 

Mais je cueille fur la montagne fertile 
ttn repas innocent; elle me fournit des 
Serbes & des fruits ^& la fontaine voUine 
appaîfe ma foif. 

Refte donc ici ce foir» pélerio r envole 
devant toi tes foucis , car les foucis des 
mortels font injuftes; l'homme n'a befoin 
que de peu ici*bas ^ & il n^'en a pas^ be^^ 
foin pour long-temps». 

Les accents dé Thermite étoit anfli dbus 
que la rofée qui tombe du ciel : le voya- 
geur le remercie en s'inclinant » & le fuit 
à fa cellule 

L'humble demeure de Thermite étoit 
^tuée dans un hallier retiré : elle étoit le 
refuge du pauvre .& du voyageur égarée 

Elle ne renfermoit point ious-fon toit 

• de paille , des provifions qui exigeallent 

les foins du maitre : la porte s'ouvrant avec 

' vXi fîmpk loquet ^ reçut le couple innocent. 
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Ciétoit à l'heure où les hommes fe fe» 
tirent pour fe réjouir ou pour fe repofer: 
Phermite garnit fon petit feu , & cherche- 
à égayer fon hôte petifif. 

Il étale fa proviuon de végétaux : il le 
prefle , d'un air riant , de manger \ & 
inftruit dans la fcience de la légende, H 
cherche, par des hiftoires qui en étoient 
tirées, \ accourcir le temps 'ennuyeux. 

Près de lui, un petit chat, partageant 
fit gaieté \ déploie fes tours : le grillon 
chante dans le foyer f le fagot fe confit* 
me en craquetant. 

Mais rien ne peut adoucir la trideffe 
de l'étranger; car fon cœur eft accablé 
du poids de fa douleur, & fes larmes 
commencent à couler. 

^L'hermite obferve fa triftdie , & fon 
êœur la partage» D'où: nafflent , cria*t-ilv 
infortuné Jeune homme, ks chagrins d» 
ton cœur? 

Eft-ce une fortune perdue, une amîtiif 
payée d'ingratitude, ou un amour mépri* 
lé, qui caufent tes foucis? 

Hélas ! les plaifirs que donne la richef- 
fe, font vains & périflâbles; & ceux qui 
ediment ces bagatelles , font encore plu» 
néprifables qu'elles. 

Et qu'eft-ce que Pamîtîé? qu'un vam 
nom , un charme qui nous berce & nous 
endort ; une ombre qui fuit la richefle & 
la renommée , mais qui abandonne le mai« 
beureux à lui-même. 

L'amour eft encore un nom phis vain ; 
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c'eft l'objet de la plaiTanterie de Torgueil- 
leufe beauté : on ne ïe trouve point furhi 
terre, excepté peut-être , lorfqu^ii éthauffe 
le nid de la tourterelle. 

Fi , fi , deviens raifonnable , jeune hom* 
ne , & méprife le fexe : il dit , & pen- 
dant qu'il parloit , la rougeur trahit fon 
liôte. 

Un nombre infini de beatités fe dé- 
ploient à fa vue , femblables aux nuées 
tranfparentes qui parent le ciel au lever 
de l'aurore, aufli brillantes & auffi pafla- 
^eres.^ 

Ses yeux, fa bouche » fon fein palpi- 
tant ; répandent tour-à-tour le trouble dans 
le cœur de rbermite : l'aimable voyageur 
eft reconnu être une fille avec tous fes 
charmes. 

Pardonnez , bêlas I s'écrie«t-elfe auffi* 
tôt , à un étranger hicivil , à un malheu- 
reux abandonné, qui vient ainfi porter Tes 
pas infortunés dans un Téfour où le Ciel 
& vous réfîdez. 

Mais ayez pitié d'une fille que l'amour 
fait ainfi errer à l'aventure ^ qui cherche 
le repos 9 & qui ne trouve que le défef- 
poir qui accompagne fes pas. 

Mon père vivoit fur les bords de la 
Tyne. C'étoît un Seigneur riche & puif- 
faut : tous fes biens dévoient m'apparte- 
nir ; je fuis fon feul enfant. 

n (e préfenta un nombue infini d'amants 
pour m'obtenir de' fa tendrefle , des amants 
qui me louoient des charmes qu'ils m'ae^ 
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tribuoîent , & qui m'aimoient au fôgnoient 
de m'aimer» 

Chaque matin leur troupe brillante s'etOr 
preflbit autour de moi avec les préfents 
les plus riches. Parmi eux, le jeune Edwin 
me faifoit fa cour y mais ne me parloit ja« 
mais .d'amour. 

Vêtu d'une manière iîmple ^ il n'avo}e 
ni richefles , ni mndeur : un ceeur conf- 
iant étoit tout Ion bien; mais ce cœur 
étoit tout à moi. La fleur qui s'ouvre aux 
premiers rayons du jour, la roiîée purifiée 
par le Ciel, ne pouvoient être compa- 
rées à la pureté de fon ame. 

La rofée , les fleurs ont des cbarmea, 
mais peu durables : il eut leurs charmes^ 
& j'eus leur inconfttnce. 

Car, vaine & orgueîlleufe , j^employai 
tout l'arc de la coquetterie pour le tour» 
meuter; & pendant que & paflion touchok 
mon cœur, je triomphois des peines que 
je lui caufois» 

Enfin , accablé par mes mépris , il mV 
baadonna à ma fierté , & alla chercher 
dans les déferts une foiitude ^ oiï il moi»* 
rut. 

Mais il me refte à préfeat le pepentk 
de ma faute, & je ne puis l'expier que 
par ma mort : je veux chercher la foii- 
tude où il fe retira , & m'étendre fur la 
place où il repofe. 

Et là , perdue , défefpérée , cachéeà tous 
les yeux , je me coudieraî par terre , & 
fymouirai : c'eft ainu qu*£i/9^//y efimoct 
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pour tnoi ; c'eft ainfi que je mourrai 
pour lui. 

Non 9 vous ne le ferez pas , s'écria llier* 
mite , eu la ferrant contre fon fein. La belle 
étonnée , étoit prête à le réprimander. C*é- 
toit Edwin lut-mëme qui la ferroit entre 
fes bras. 

Regarde, ^ngeline^ toi qui m'as tou- 
jours été chère ; regarde , ma charmante ^ 
ton jE^^//!i fi long-temps perdu , rendu i 
Tamour & à la vie. 

Laifle-moi te preffer contre mon cœur, 
& oublier dans tes embraflements toutes 
mes peines; & ne nous féparons jamais; 
jamais, ô toi! tout mon bien. 

Non, jamais nous ne nous féparerons, 
nous nous aimerons, & nous vivrons fi 
condamnent l'un pour l'jiutre, que le 
foupir qui terminera tés jours , terminera 
auffi ceux de ton £dmn. 

Pendant que M. Burchell lifoit cette bal- 
lade , Sophie femblok mêler un air de ten- 
dreffe ù fon approbation. Mais notre tran- 
quillité fut bientôt troublée par le bruit d'un 
coup de fufil tiré tout près de nous; & à 
rinftant nous vîmes un homme percer à 
travers la baie, pour ramafler le gibier qu'il 
avoir tué. Ce cbaflTeur écoit te Chapelain 
du Chevalier, qui venoit de tirer un des 
merles qui nous amufoient tant. Un bruit 
il fort , & venant de fi près , fit trefiaillir 
mes filles ; & je remarquai que dans le 
mouvement de fa frayeur, Sophie s*étoit 
jettée dans les bras de M. Burchell» Le 
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Chapelain nous aborda ^ & nous demanda 
pardon de nous avoi^ effrayés , nous aflTu- 
rant qu'il ne favoit pas que nous étions fi 
près. Il s'ai&c enfuite auprès de ma fille 
cadette ; & par une poIiteflTe de cbaiïeur » 
il lui offrit le giUer qu'il avoit tué dans 
la matinée, EHe alloit le refufer; mais un 
coup d'eetii de fa mère l'avertit bientôt de 
ne le pas faire : ette accepta donc le pré* 
fent, quoiqu'avec quelque répugnance» Ma 
femme découvrit fon orgueil, fuivant fa 
coutume» en medifant à l'oreille, que Sophie 
avoit faîtlaconqirête du Chapelain, comme 
fa fœur avoit fait celle du Chevalier. Je 
foupçonnai cependant, avec {)lus de pro* 
habilité, quefes affeifbions étoient placées 
ailleurs. Le meflage du Chapelain écoit 
pour nous avertir que M. Tûrnhill zwoit 
retenu des muficiens , & préparé des ra- 
fralchiflements, & qu'il le proppfolt de 
donner cette nuit un bal aux jeunes De- 
noilèlles , au clair de la lune , fur Je ga- 
fon devant notre porte. >, Et j'avouerai, 
„ continua«t-il ^ que mon empreiFement à 
„ être le premier à vous apporter cette 
„ nouvelle, n'étoit pas défintéreffé de ma 
„ part. J'attends pour récompenfe, que 
3, Mifs Sophie^ voudra bien m'honofer de 
„ fa main pour danfer avec moi "• Ma fille 
répondit qu'elle n'auroitpas de répugnarrce 
à fa propofition , fi elle pouvoit raccepter 
honnêtement. „ èl^î^ voici, dit-elle, un 
^, Monfieur, en regardant M. BurchelU 
^y qui m'a. aidée dans ma tâche pendant la 
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», journée; & Heftjufte qu'il partage mes 
^ ainufements **• M. BurcheU M remercia 
de fa policefle; mais il la céda au. Chape* 
lain, ajoUtaot qu'il alloit ce foir, à cinq 
milles. de^là, à unfouperde moiflbn au- 
quel il étolt invité. Sou refus me parut 
un peu extraordinaire; & je ne concevois 
pas conimeut une fille aulfi fenfée que ma 
cadette , pouvcMt ainft préférer un hom * 
me de moyen âge« d'une fonune déran- 
gée , à un jeune gaillard , vif & éveillé de 
vîngt*deux ans? Mais comme les hommes 
font plus capables de difiinguer le mérite 
des femmes^ de même les femmes jugent 
plus fainement des hommes. Les deux 
fexes femblent avoir été f&ics pour s'ob- 
ferver Pun l'autre, & font pourvus de ta- 
lents différents pour cette obfervation mu- 
tuelle. 



• CHAPITRE IX. 

Hâux Dames de grande difiinEiion paroi f- 
fent fur la fcene* Une parure plus bril- 
lante femble toujours donner des manie- 
ret fupérieures^ 

A l'in s TP A N T où M. Burchell venoit 
de nous quitter, & où Sophie venoit de 
confentir à danfer avec le Chapelain , les 
petits vinreut, en courant, nous avertir 
que le Chevalier étoit arrivé avec une 
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grande compagnie. En rentrant au logii»,, 
nous trouvâmes notre Seigneur , avec 
deux Meflieurs & deux Daines fuperbe- 
ment mifes, qu'it nous préfenta comme 
des Dames de grande qoatité & du grand 
inonde, quiétoient de la ville. II fe trouva 
que nous n'avions pas aflfez de cbaîfes 
pour toute la compagnie. M. T&rnhill pro« 
pofa'auiC-tdt que chaque homme prendroit 
une Dame fur fes genoux. Je m'opporai 
nettement à cette propofition , malêré un 
regard de mécontentement que ma femme 
me lança. On envo3ra Moïfe emprunter 
quelques chaifes; & comme il nous man- 
quoit aufli des Dames pour compléter une 
contredanfe , les deux MefOeurs de la 
compagnie de M. Tornhill allèrent avec 
mon âls pour chercher une couple de dan- 
feufes. Ils revinrent, amenant les deux 
filles de mon voffin Flamboroùgh , qui 
étoient toutes fieres , avec des fontanges 
rouges. Mais il fe trouva une malheureufe 
circonftance qu'on n'avoit pas prévue. 
Quoique les Demoifelles Flambwrough fuf- 
fent eftimées les meilleures danfeufes ait 
la paroifle, & qu'elles entendiflent en 
perfeâion les gigues & les rondes , elles 
ne favoient point du tout les contre-danfes. 
Cela nous embarraflfa d'abord ; cependant « 
après qu'on leur eut oiontré un peu les 
figures , & qu'on les eut tirées & pouflTées 
pour les leur faire entendre, elles com» 
mencerent à bien aller. Notre mtifiqne 
confidoit en deux violons , avec un fifre 
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&.un tambourin. La Inné était très-bril« 
laote. M. Tomhill & ma fille atnée me* 
noient ladanfe, au çrand plaifirdes fpec* 
tateurs; car les voifins ayant appris ce 
quife paflbit, étoient venus en foule pour 
nous regarder. Ma fille danfoit avec tant 
de grsice & de viVacité , que ma femme ne 
put s'empêcher de laifler voir Tor^ueil de 
foncœur, en m*aSurant que la petite firip- 
ponne avoit pris d'elle tous les pas qu'elle 
faifoit fi bien. Les Dames de la ville fai« 
foient tout ce qu'elles pouvoient pour at- 
traper fes grâces , mais inutilement^ La 
t£te leur tournoît, elles s*étendoient « lan- 
guiflbient, frétilloient; mais cela ne pro* 
duifoit rien. Les fpeâateurs avouoient que 
tout cela étoit fort beau; mais le voifin 
Flamborough m'obferva que les pas de 
Mifs A/vy nes'accordoient pas moins jufte 
avec la muiique, que Pécho même qui la 
répétoit. Après environ une heure de 
danfe, lesDames', dans la crainte de s'en- 
rhumer , rompirent le bal. Une d'elles s'ex- 
prima, fur ce fujet^ d'une manière qui 
me fembla bien groffiere , en difant que la 
Cueur iui dé^oûtoh par-tout. A notre ren- 
trée à la maifon , nous trouvâmes un fort 
beau fouper froid que M. Tornhill avoit 
fait apporter. La converfation devint plus, 
réfervée qu'auparavant. Les deux Dames 
écUpferent entièrement mes filles ; car elles 
ne parloient d'autre chofe que du grand 
monde & de la haute compagnie, &d'au« 
très fujets femblabies à la mode , comme 
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tabkâux, goût, pièces de théâtre, mufi- 
que, &€• Il eft vrai que deux ou trois fois 
«lies 'nous mortifièrent fènfibleinent , en 
làiffant échapper un jurement ; mais cela 
me parôifToit la marque la plus certaine 
qu'elles étoient de qualité, quoique j'aie 
appris depuis que les jurements font à 
préfent totalenientliors de mode parmi le 
beau monde. Leur parure cependant jet« 
toit un voile fur la groffiéreté deleurcon* 
verfatiorr. Mes filles fembloient regarder 
avec envie leurs perfeâions fupérieures ; 
& ce qui paroiflbit mal, étoit confidéfé 
comme le fuperfin de la belle éducation. 
Mais leur complaifauce étoit encore au- 
deffiis de leurs autres qualités. Une d'eUes 
remarqua que fi Mifs 0//m^voit un peu 
plus vu le monde , cela la perfeâionneroit 
beaucoup. Sur quoi l'autre ajouta que fi 
Mifs Scphie avoit paflfé feulement un hy« 
ver à la vilie, elle feroit toute autre. Ma 
femme fut très-fort de leur avis , ajoutant 
qu'elle ne defireroit rien tant que <ie don- 
ner à fes filles le bon ton , par le féiour 
d'un feul hy veï i la ville* Je ne pus m em- 
pêcher de répliquera cela, que leur édu- 
cation étoit déjà au-deflus de leur fortu- 
tune, &que plus de talents ne fervJroient 
qu'à rendre leur pauvreté rîdicuie , & à 
leur donner un goût pour le plaifir qu'elles 
n'avoîent pas droit d'efpérer de poffédçr. 
„ Et à quels plaifirs n'ont pas droit ^'de 
„ prétendre, s écria M. Tornhiltr^ celles 
), qui font en état d'e^ procurer de fi 
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,, grands? Pour moi, continua-t-il , ma 
,9 fortune eft aflTez confidérable ; l'amour , 
„ la liberfé & le plaifir font mes maximes* 
„ Mais je veux périr, fi rafTurance de la 
„ moitié de mon bien pouvoit procurer 
„ du plaifir à ma charmante OUvia , s'il 
„ n*étoit pas'àelle; &lafenle faveur que 
,, je demanderois en retour, feroit qu'elle 
„ me permit d'aioiiter ma perfonpe au 
,, préfent ". Je n étois pas alfez peu înlV 
truit du mond?, pour ne pas favoir que 
ce propos étoit le propos à la mode, pour 
déguifèr rinPolence de la propofition la 
plus infultante ; mais je fis un «flx)rt pour 
cacher mon reflfentiment. ,,Monfieur, re- 
„ pliquai-je vivement , la famille que vous 
^ voulez bien honorer aânellement de 
„ votre compagnie , a été élevée avec 
„ des fentiments d'honneur auffl délicats 
„ que les 'Vôtres peuvent l'être. Toute 
„ tentative pour y donner atteinte, peut 
„ entraîner les plus dangereufes confô- 
3, quences. L'honneur, Monfieur, eft le 
„ feul bien qui nous refte à préfent ; & 
,5 c'eft un tréfor que nous devons garder 
„ avec un foin particulier ". Je me re- 
pentis bientôt de la chaleur que j'avoîs 
mire dans ce^ dernières paroles, que je vis 
que le jeune Chevalier , meferrant la main, 
me jura qu'il louoit ma façon de penfer , 
en défapprouvant mes foupçons.,, Qusnt 
„ à ce que vous venez de me donner à 
„ entendre, me dîtMl, je vous protefte 
», que rien n'étoit li éloigné de mon ef- 
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,9 prit, qu'âne telle penfée. Non par tout 
„ ce qu'il y a de féduifant au monde , une 
„ vertu qui exige un fiege en ferme , ne 
^9 fut jamais de mon goût; & tous mes 
,9 amours ne fe font que par des coups 
,9 de main "• 

Les deux Dames qui avoient paru ne 
pas entendre le refte , femblerent fort mé- 
contentes de ce dernier trait de liberté, & 
commencèrent un dialogue fort fage & 
fort ferieux fur la vertu. Ma femme, le 
Chapelain & moi nous nous joignîmes 
bientôt à cette converfation ; & le Che- 
valier lui-même fut à la fin obligé de té- 
moigner du. repentir de fes premiers défor- 
dres. Nous parlâmes de la tempérance & 
de la pureté d'une ame qui n'eft point 
fouillée par le vice. Je fus bien-aife que 
mes petits euflent veillé plus tard qu*à 
l'ordinaire , pour être édifiés par unecon- 
verfation G morale. M. Tornhill alla mê- 
me plus loin que moi , & me demanda 
fi je n'avois pas d'objeélions à Faire en 
lifant les prières du foir. J'embrafTai avec 
joie fa propofition , & la foirée fe pafla 
de la manière la plus agréable , jufqu'à 
ce que la compagnie fongeftt à fe retirer. 
Lés Dames fembloient uès-fâchées de fe , 
féparer de mes filles, pour lefquelles elles 
avoient conçu une afièflion particulière, 
& elles fe joignirent pour me demander 
le plaifir de les voir chez elles. Le Che- 
valier appuya la demande , & ma femme 
y joignit fes inftauces. Dan$ mon em« 

barras » 
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Narras, je donnai deux ou trois excufes 
que mes filles écartèrent auffi - tôt ; en 
forte qu'à la fia je fus obligé de refufer 
nettement : ce qui me produiiit , le jour 
fuivant , des airs de mauvaife humeur ^ « 
& des réponfes courtes à efluyer. 



Ml 



C H A P I T R E X. 

La familk du Mlmflre s^effbrcê de fi 

mettre de niveau avec des gens plut 

rifibes. Mifere des pauvres^ quand ifs 

veulent parotute au*dejfus de leur fitua* 

' ti&n* 

.3 £ commençai , depuis ce temps 9 ft 
m'appercevoir que toutes mes longues & 
pénibles inÀruAions fur la modération 9 
la fimpUcité & le contentement dans foii 
état, étoient entièrement méprifées. Les 
policefles que nous avions reçues de nos 
fupérieuTS pour le rang & pour la for- 
tune, réveillèrent cet orgueil que je n'a- 
vpis ftiit qu'aiFoupir, mars que je n*avois 
pas éteint. Nos fenêtres recommence* 
rent ^ comme auparavant , à être char* 
gées d'eaux pour le vifage & pour le 
col. On appréhenda le foleil , comme gâ- 
tant la peau , quand on étoit dehors ; 
& le feu , comme gâtant le teint dans la 
maifon. Ma femme obferva que de fe le- 
ver trop matin, gâteroit les yeux de fcs 
/• Partie. D 
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filles ; que de travailler après lé dtner ,* 
leur rendroic le nez range; & elle me 
convainquit que jamais les mains ne pa- 
roiflbient fi blanches, que quand elles ne 
faifoient rien. Au -lieu donc de finir les 
chemifes de mon fils Georges , je les vis 
reprendre leurs anciens chifibnnages , & 
broder du marly. Les pauvres Mirs Flaut'- 
borough^ qui leur faifoient auparavant une 
compagnie agréable , furent négligées, 
comme des cûnnoiflances trop inférieu* 
rés; & toute la convertatioa. ne roula pla& 
que fur la vie du grand monde , fur la 
haute compagnie , fur les tableaux , le 
goût, 1^ fpeâacle & la mufique. 

Tout cela auroit encore pu fe fuppor* 
ter , fi une Egyptienne , qui difoit la bonn^ 
aventure, ne rût venue achever de tour* 
ner nos têtes , par des idées de grandeur 
& d'élévation. La Sybilie bafanée né pà« 
rot pas plutôt , que mes filles accoururent 
ù^ moi , pour me demander un firheling 
chacune , afin d'avoir la croix d'argent 
néceflaire pour, l'opération. A dire vrai 9 
j'étois las d'ôtre toujours prudent, & je 
ne pus*m'empécherde leur accorder leur 
demande , parce que j'ahnois à les voir 
Keureufes. Je leur donnai donc à cba» 
cune un fcheling. Je dois cependant ob« 
ferver , pour l'honneur de la famille » 
qu'elles n'étoient jamais fans) argent fiir 
elles ; car ma femme leur laifloit tou« 
jours généreufement une guinée dans leur 
poche, mais avec défenfes exprefles de 
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ftmsSs la chaage^^ Après qu'elles eureot 
éié eQferm4es quelque temps avec la di* 
fçufe de bonne aventure , je lus aifément 
dans leurs yeux, qu^on leur avoic promis 
quelque chofe de grand. . « £h bien 9 mes 
enfants, êtes- vous contentes ?••• . Dis* 
moi, JJvy , la difeufe de bon,ne aventure 
t'a-t-elle, pour ton fcheling, donné quel- 
que chofe quiv»He un fol?... je vous 
proteSe^ papa, me répondit* elle ^ avec 
iin air fort tôrieusc, que 5e cit>i& que cette 
femme a commerce avec quelqu'un que 
je n'oferoîs p« nomm^; car elle m'a die 
pofitivement, qu^avant un an, je ferois 
«Bariée à un Chevaiier. •• . Fort bien ! & 
toi y Stffùe^ mon enfant, quel mari dois* 
«p;avotri.4 . Papa,. répendit- elle, je dois 
ayoir un Lord , auili - tdt api^s que ma 
tour aura 4cé mariée au Cbevafien.... 
QuoK' mrécriai'je , voilà tout ce que vous 
avez pour vos deux fclielingst Tune un 
Chevalier , Tautre un Lord. Folles que 
vous êtes , pour un -Tcheling, je vous au* 
fois' promijs un Prince & iin Nabab. 

Cette cûriofité de mes filles produifit 
des effets très-l^cienx. Nous commença* 
mes à nous croire réfervés par les étoiles 
pdur quelque chofe de grand, & à anti* 
ciper fur notre future élévation* 

On a mille fois fait Pobfervatîofl , & 
je la ferai encore une fois , que les heu- 
res, que oons paiTons dans Tefpérance du 
fayonheur., font j^lus agréaUes que celles 
tm fsmt CQuroflp4e8 p^r. la jouiiTaii^. 

D ij 



/ 
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Dans le premier état , noos aflaifonnons 
le mets à notre coût : dans le fécond , 
c'efl la nature qui i'aflaifonne pour nous.. 
II eft impoflible de décrire lés agréables 
rêveries auxquelles nous nous abandon- 
nions pour nous fatisfairè. Nous confi- 
dérions que notre fortune fe rétabliroit; 
& comme toute la paroifle afluroit que 
le Chevalier étoit amoureux de ma fille , 
elle en étoit elle • même amoureufe , i 
force de Tavoir entendu dire. Pendant 
cet agréable intervalle , ma femme fàifoit 
les rêves les plus heureux du monde , 
qu'elle ne manquoit pas de nous racon- 
ter tous les matins , avec le plus grand 
férieux & la plus, grande exa<5titude. Une 
nuit elle revoit de bierre & d'os croifés , 
fi^ne de mariage prochain. Une autre 
fois 9 elle revoit que les poches de fes 
filles étoient pleines de liards, figne \x^ 
dubitable qu'un jour elles feroient rem- 
plies d'or. Mes filles avoient aufll leurs 
préfages. Elles fentoient des baifers fur 
leurs lèvres ; elles voyoient de^ anneaux: 
dans la chandelle , des bourfes dans le 
feu , & des nœuds d'amour au fond des 
talfes à thé. 

Vers la fin de la femaine, nous reçû« 
mes une carte des Dames de la ville , par 
laquelle, en nous envoyant leurs com- 
pliments, elles nous marquoient qu'elles 
efpéroient voir toute notre famille à !'£« 
glife le dimanche fuivant. Je m'apperçus , 
Qn conféquence, que, pendant toute U 
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matinée du famedi , ma femme & mes fil- 
les avoient enfembte des converrations fe- 
cretes , & me regardoient de temps en 
temps avec des yeux qui m'annonçoieot 
qu'il fe tramoit quelque chofe. Je foup- 
çonnai fortement qu*il fe machinoit quel* 
que projet extraordinaire , pour parottre 
avec éclat le lendemain. Le foir, elles 
commencèrent leurs opérations en formé » 
& ma femme entreprît Tattaqne. Après le 
thé 9 comme je paroiflbis de bonne hu« 
meur , elle commença en ces termes : „ Je 
3, crois, mon cher ami, que nous aurons 
3, demain à TEglife beaucoup de belle 
,, compagnie. • • • Peut-être bien , repris- 
9, je ; mais cela ne doit pas vous inquié- 
,, ter. Je donnerai toujours un fermon, 
,, foît qu'elle y vienne, foit qu'elle n'y 
,, vientie pas. • . . Ah ! je m'y attendois 
,, bien, reprit-elle; mais je crois, mon 
„ cher, que nous devrions parottre à l'E» 
„ glife aulli décemment qu'il fera poifi- 
„ ble; car qui fait ce qui peut arriver?.r« 
„ Vos précautions , répondis-je , font fort 
„ louables. Un extérieur décent à TE- 
,, glife me charme : nous devons y joia- 
\^ dre la dévotion & l'humilité à la féré- 
f), nité & à la fatisfaélion. . • Oui, je fais 
9, bien cela, s'écria-t-elle; mais ce que 
5, j'entends , c'eft que nous devons y al- 
9, 1er d'une manière aulfi convenable qu'il 
„ fera poflible, & non pas tout -à -fait 
„ comme les manans qui nous environ* 
„ nent...* Vous avez tout-à-fait raifon» 

D ii) 
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99 ma chère, répliquai -je, fallois vm» 
9, dire la méaie cbofe* La manière con- 
9, venaUe efi d'y aller d'auifi bonne-heure 
99 qu^il vous fera poflihle, pour avoir le 
9, temps de faire la méditation avant que 
^9 le fervice commence. . . Bon , boa, dir 
9, ma femme , en m'interrompaat , on 
99 fait bien tout cela. Ge D*ëft pas ce dont 
99 je veux parler r ce que j'emeflds , -c'eS 
99 que nous devrions aHer à- TfigKfe avec 
99 décence. Vous favez qu'elle eft à deuK 
99 milles lie notre maiToa ; & je vous aO 
9, fure que je n*aime point du -tout i voir 
99 vos filles obligées de pouSer pour en* 
99 trer dans leur bauc , toutes eflfouffléea 
99 & toutes rouges , pkr la longueur du 
99 cbemia , & avec Tair de payutines qui 
99 ont difpuoé une cbemife à la courfe (i}. 
99 Voici oonc, mon cher, ce que jeveux 
99 vous propofer. Nous avons nos deux 
99 chevaux de charrue , le bidet » qui eft 
99 depuis neuf ans dans la mailbn» & To» 
99 camarade noiraut, qui n^oiit prefque 
99 rien fait depuis un mois , & qui de- 
99 viennent gras & pareflèux. Pourquoi 
99 ne feroient-ils pas quelque cbofe aufll- 
99 bien que nous? Je puiavousaflurer que 



(i) Dans quetiques TÎlfages d*Aiig1eterre« SI 
y a des prix pour la cpurfe, tant pour las 
garçoof que pour les fiUet. Une chemsfe* ou 
autre aippe de Êenunc » cft le prix ordînairv 
pour les filki» 
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,, quand Moïfe les aura un peu arran- 
99 8^59 i's n'auront point du tou; mau» 
,, vaife mine "• 

J'objeélai à cette propolitton , que mar* 
€her à pied , feroît cent fois plus bonnette 
que d'aller à cheval fur d'auffi mauvaifeU' 
montures , Blachery étant borgne , & le 
poulain Xans crins; que l'un & rautre n'a* 
voient jamais été dreifés à porter un ca- 
valier ; qu'ils avofent mille vices , & que 
nous n'avions qu*une (êUe de femme. Ton* 
tes ces objeftîons furent inutiles. Je fus 
obligé de céder. Le lendemain m^in , 'p 
les vis dans une grande occupatiM pour 
ramafler tous les attirails nécefiaires pour 
l'expédition. Mais comme je vis que cela 
prendroit trop de temps , je partis à pied 
devant , pour aller à rËglii« ^ où eltaa 
me promirent de me fuivre bientôt. J'ae* 
tendis près d'nne heure dans la chaire ^ ft 
lire tes prières (i), jufqu'â ce qu'elles ar- 
rivaflent ; mais ne les voyant point venir ^ 
je fus obligé de commencer le fervlce , 
fort fJlché en moi-même de leur abfence* 
Mon chagrin augmenta , quand je vis le 
fervice fini, fans que ma famille yéût ve» 
nue* Je pris pour m'en retourner ^ par le 



(1) Dans les Eglifet Anglicanes, il y a ordi* 
natrcmcnt deux chaires élevées l'une au-deffua 
de l'autre : dans la plus bafle, on lit les prières 
du matin & du foir , £c on prêche dans la plus 
élevée. 
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frand chemin, qui avoit cinq tnirieâ, pen- 
ant Que le chemin de pied n'en avoir 
que deux ; & quand je fus à moitié che» 
min de la maifon , j'apperçus la procef 
lion qui s'avançoit lentement vers l'Ëgli«> 
fe ; mon fils , ma femme & les deux pe- 
tits , perchés fur un des chevaux , & mes 
4eux filles fur l'autre. Je demandai laicaufe 
de leur, retard; mais je lus bientôt dans 
leur figure , qu'il leur étoit arrivé mille 
malheurs dans la route. D'abord les che- 
vaux avoient refufés de fortir de la ma>- 
fon , jiirqu'à ce que M. Murchell eût eu 
la con^plaifance de les faire avancer ei»- 
viron deux cents toifes , à coup de fou 
bâton. Enfuite les fangles de la felle de 
ma femme avoient rompu , & Ton avoh 
été obligé de s'arrêter, pour les racconv- 
moder : enfin , un des chevaux avoit pris 
fantaifie de s'arrêter, (ans que prières, 
ni coups eufiènt pu le déterminer à avan> 
cer. Ce caprice ne venoit que de lui pat 
fer, quand je rencontrai mon monde. J'a- 
voue que quand je vis qu'il n'étoit pas 
arrivé de plus grand malheur , leur con- 
fufion»m'amufa , parce qu'elle me don- 
noît beau jeu par la fuite , pour triom* 
pher de ma femme , & apprendre à mes 
filles à être un peu plus humbfes^^ 
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CHAPITRE XL 

La famille du Mînijire continue de vou* 

loir briller * 

JLa veille de Noël arrivant, te lende^ 
Toain 410US fûmes invités aux divertifle- 
ments uficés à la campagne en ce temps , 
chez le voifin Flamhorough. Notre der- 
nière monification nous avoit un peu hu* 
miliés : fans cela , il étoit probable qu'on 
auroit rejette une pareille invitation avec 
mépris. Cependant nous voulûmes bien 
conlentir à 'Être heureux. L'oie & les poud- 
dings de notre honnête voifin étoient bons, 
& (on aile (i) fut trouvée excellente , mô? 
ne par ma femme, qui étoit une connoif- 
feufe en cette matière. Il eft vrai qu'il n'en 
étoit pas tout«à-fait de même de fa ma- 
nière de narrer. Ses hiftoires étoient fort 
longues , fort ennuyeufes , toujours rela- 
tives à lui*mëme; & il nous avoit déjà 
fait rire avec , dix fois auparavant : ce- 
pendant , nous fûmes aflez polis pour en 
rire encore une on2ieme. 

M* Burchell , qui étoit de la partie , 
étoit toujours pour mettre en train , par 



(i) Ëfpece de bierre fupérieure è la bierré 
oïdinaircfe 
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«quelque amufement innocent. Il mit dàtie 
iBts garçoits & mes filles à jouer au as 
lin-maillard. Ma femme fe mit du jeu, 
& j'eus^du plailir, ta penfant qir'elle n'é- 
toit pas encore trop vieille. Mon voifia 
& moi nous regardions le jeu , rions à 
chaque attrape ^ & vantions notre adrefle 

f|uand nous étions jeunes. La math-ehauifif 
uivit 9 enfuite vint le feu des queftiofts ; 
çnfifly on s'affit par terre pour jouer à la 
favatti* Comme tout le monde peut bien 
ne pas connottre cet amnfement des pre- 
miers fiecles^, il eflnéceflaire d'obferver 
que pour jouer ce jeu, la compagnie s's^^ 
fied à terre en rond , ejEcepté un qui refte 
debout au milieu , & dont la tâche eft 
d'attraper un (buHer que h compagnie fç 
jette de main en main par-deflfous les jar« 
rets, à-peu-près comme une navette de 
Tiflerand. Comme il e(l impoflible à celui 
qui eft debout » de voir ea face tout le 
cercle , le beau du jeu eft de lui donner 
des coups du talon du foulier, du côté 
qui efl hors de défenfe, C^étoit ain(i que 
ma fille aînée étoit enfermée. au milieu du 
rond, fautant de côté &; d'autre après le 
foulier , toute rouge & toute boufSe « 
criant , point de tricherie , point de trt^ 
chérie^ avec une voix capable de rendre 
fourd un chanteur des rues , quand tout- 
à-coup, entrèrent dans la chambre, de* 
vitrez qui ? Rien moins que nos deux gran- 
des eonnoiOanees de la ville y Lady Blar^^ 
my & Mifs Caroline -Willelmine^Amilit 
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Sieggs. Je vous tafflTe à juger de la con^ 
Aifion, Les defcriptions oe feroient qu'a^ 
foiblir ridée , fi Tentreprenois de peiûdre. 
la mortification qu'on éprouva. Ah Ciel I 
être furprife par des Dames d'un fi boii 
ton, dans des attitudes fi vulgaires! aufli 
on ne pouvoit pas attendre autre chofe 
d'un jeu aufli bas de la propofition dé 
M. Flamborough. Nous remblâmes, peQ«> 
dant quelque temps , collés à la terre ^ 
comme fi nous euJfions été pétrifiés d'é* 
tonnement. 

Le fait étoit que les deux Dames avoient 
été à notre maifon pour nous voir , & que 
ne nous y ayant pas trouvés, elles étofent 
venues nous trouver pour s'informer de 
l'accident qui avoit empêché ma famille 
de parottre à TEglife le jour précédente 
Olivia fe chargea de la réponfe ^our tous t 
& abrégeant l'hiftoire , elle dit qu'elles 
avoient été jettées de cheval. Les Daitaes 
furent fort fâchées au récit de l'avetitii^ 
tt ; mais apprenant qu'il n'étoit point at* 
rivé d'accident , elles en furent bien chaN 
nées. Ayant enfuite appris qu'on aVoit 
penré mourir de peur, elles en furefit ea> 
tffimement affligées ; maië apprenant.qu'oa 
avoit paffé une fort bonne nuit, elles fu* 
rent de nouveau bien chargées. Elles fu^ 
rent d'une complaifance fans égale pout 
mes filles. Le dernier jour que nous les 
avions vues, leurs proteftations étoient 
fortes , alors elles furent preflantes. £1* 
les jurèrent qu'elles defiroient de lier bue 

D vj 
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cotMioKTaace plus intime. Lady Bîarnef 
s'attacha particulièrement à Olivia ; Mirs 
Caroline-lf^illelmine'Amélit Skeggs (f'airae 
à danner aux perfonnes leurs noms en- 
tiers ) prit un peu phis de goût pour So* 
fhie. £a converfadon fe foutenoit entre 
ces deux Dames , pendant que mes filles 
admiroient en fijence leuv belle éduca- 
fio». Mais comme H peut fe faire que 
mes LeAeuFSy quelque bourgeois qu'ils 
foient , foient curieux d'une converO^ 
tion du grand monde, & d'anecdotes de 
Lords, de Ladys, & de Chevaliers de> 
la Jarretière , je leur demande la permif- 
fion de leur donner la fin de la préfentff 
conver ration r 

,, Tout ce que je fais de l'Hiftoire , dt« 
^ foit Mifs Skeggs , eft çiue cela peut être « 
9, au ne pas être ; mais ce dont je puis 
^ vous amirer. Madame, c'eftque toute 
,9 raffemblée fut dans le plus grand éton* 
^ nement. Mylord changea cent fois de 
„ couleur, Milady s'évanouit, mais Sir 
^, Tomkin tirant Ton épée , jora qu'il étoit 
9, à elle, jufqu'à la dernière goutte de 
,5 fon fang. 

„ Fort bien, répliqua Lady Blarnej; 
9, mais ce que je puis dire , c'eil que le 
„ DiicheiTe ne m'a jamais dit un mot de 
„ cette affaire ; je fuis fûre qu'elle n'a rien 
9, de fecret pour moi. Mais vous pouvez 
5, être certaine de ceci, ^ar c'eft un fait, 
^, que le lendemain Mylord Duc cria trois 
^ fois à fon valet-d.^-chaoibre , Jernigan p 
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59 9^^^$^^ 9 Jernigan , apporte-mx)î mc« 
„ jarretières". 

J'ai oublié d'avertir que pendant cette 
cbnverfation , M. Butehellié comportok 
trës-impaliment» Il avoit le virage tourné 
du côté du feu 9 & à la fin de chaque 
pbrafe, il làchoic une expreflion de nié« 
pris & de défapprobation , qui nous dé^ 
plaifoit à tous , & qui empëcboit , ea 
quelque fone, la converTation de s'é- 
chauffer. 

9, Outre cela, ma chère SkeggSj Ccon- 
,9 tinua notre Milady, ) il n'y a pas un 
9, mot de cela dans les vers que le .Doc- 
„ teur Burdock a faits à ce fulet". 

9, J'en fuis furprife , (s'écria Mifs Skeggs,') 
9, car il lui arrive rarement de pafler queU 
„ que circonftance, d'autant qu'il écrit 
9, feulement pour fon amufement. Mais 
„ Madame peut-elle me faire la faveur de 
,9 me montrer ces vers"? 

9, Ma chère, (reprit Milady) croyez- 
59 vous que je porte ces fortes de chofes 
99 fur moi ? quoique cependant ils foient 
t, fort jolis 9 fûrement , & je crois m'y 
99 connottre un peu ; au moins je fais ce 
99 qui me platt. En vérité , j'ai toujours ad- 
99 miré les petites pièces de vers du Doc* 
99 teur Burdock; car excepté les fiennes 
99 & celles de notre chère Comtefie à^Ha* 
9, novef'fquare{i)^ le refte eft la plus pi- 

ÊmmmmtmmmmmmmmmmmammmmmÊÊÊmmÊÊmmiÊmmmÊmmmÊmmamÊmmmmÊmm 

(i) C'eft une belle place publique de Loa- 
4ret, 
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,, toyable choTe du monde. Pas un taot 
99 du bpn ton. 

9, Madame devroit excepter, reprit Mifs 
9, Skeggs^ fes produftions dans le Afo« 
%> S^fi^ ^^ Dames (i^. J'efpere que vous 
,9 conviendrez qu'il n y a rien dedans 
„ qui ne Tente le beau - monde ; mais je 
9, ftippofe que nous n'aurons plus rien 
,9 de cette part. 

9, Vous (avez 9 répliqua Mihdy, que 
9, ma leétrice , & ma Demoifelle de conn 
,9 pagnie m'a quittée pour fe marier au 
9, Capitaine Rvacb; & commema pauvre 
„ vue ne me permet pas décrire moi« 
9, mêtne, il y a quelques temps que je 
99 cherche une perfonne capable pour la 
99 remplacer. C'eft ce qui n^eft pas aifé à 
9, trouver 9 & certainement trente livres 
99 fterlings par an 9 ne font pas trop pour 
99 les appointements d'une Demoifelle qui 
99 fait lire 9 écrire 9 & feprérenter en corn* 
99 pagnie. Pour des filles élevées à la ville 9 
99 ne m'en parlez pas 9 elle ne Tont pas fou* 
99 tenables. 

99 Hélas I je ne le fais que trop, & par 
99 expérience ^ reprit Mifs Skeggs ; car de 
99 trois Demoifelles de compagnie que 'fui 
9, eues dans fix mois 9 une renifoit de tra- 
99 vailler au linge une heure. par jour 9 
9, Tautre trouva que vingt -cinq louis 



(1) C'eft un Journal qui paroit tou9 Us mois 
a Londres , comme notre Journal des Dajs»^ 
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^ étoient Ats appointements trop fbibles, 
,y & pour la croifieme , je fus obligée de 
99 la renvoyer , parce que |e foupçonnois 
9f quel<}ues intrigues encr'elte & mon Cha- 
„ pelam, La venu, la vertu, ma cbere 
9, amie, ne peut être trop payée 1 Mais 
„ où la trouver^? 

Ma femme avpit été long-temps fort at- 
tentive à cette converfatîon ; mais la deir« 
fiiere partie la frappa particufiérement. 
Trente livrçs ({lerlings & vingt-cinq gui? 
néesCx) faifoient bien cinquante-fix livres 
flerlings cinq fchelings,. monnoie d*An« 
gleterre, qu'on jettoit pour ainfi dire, à 
la tête , & qu'il ne s'agiflblt que de de* 
mander pour obtenir» Elle me regarda ua 
moment pour voir ce que je peofois ; £( 
à dire vrai, je penfois que deux places 
pareilles conviendroientparfaitementà nos 
filles. De plus, fi le Chevalier avoit effec- 
tivement deTaflèâion pour xml fijle atnée^ 
c'étoit le moyen de la mettre à portée de 
faire fa fortune. Ma femme réfolut donc 
de ne pas perdre tant d'avantage , faute 
de hardiefle, & elle entreprit la harangue 
pour la famille.,, J'efpere, dit-elle, que 
9^ Mefdames me pardonneront ma pré.- 
„ fomptton. Il eft vrai que je n>i pas 
9, droit de prétendre à de telles faveurs; 
„ mais cependant il eft naturel que Je 



' (i) la lirre fterUflg vaut vingt fchtliogt. 
Xa guioée en vaut vins^-un. 
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,, fouhaite Tavanceroent de mes enfants* 
9, £c fofe dire qne mes deux filles ont 
,, eu une belle & une bonne éducation ; 
„ au moins on ne peut pas en avoir une 
,9 meilleure dans la Province. Elles Tavenc 
99 lire, écrire, compter; elles favent tra-' 
,9 vailler à Téguille , tricotter , broder 9 9i 
9, ont un peu de mufique ; elles peuvent 
99 faire des petits ajuftements, broder da 
99 marly. Mon ai née fait découper , & ma 
99 cadette dit fort bien la bonne aventure^ 
99 dans les cartes"* 

Quand elle eut fini ce difcours éloquent 9 
les deux Dames fe regardèrent quelques 
minutes en fiience, avec un air d'impor- 
tance & d*indécifion. A la fin, Mifs Ca* 
roline-Willelmine- Amiliè Skeggs eut la 
coraplaifance d*obferver que les deux jeu- 
nes Demoifelles, autant qu'elle pouvoit 
en juger d'après une connoiflance auffi 
légère, leur paroiflbient fort convenables 
pour ces places* „ Mais, Madame 9 dit* 
9, elle à mon époufe , une afiTaire commd 
99 celle-là exige un parfait examen du ca« 
9, raâere, & une connoiflance plus par- 
99 ticuliere les unes des autres. Non pas 9 
9, Madame , que je foupçonne la vertu , 
99 la prudence & la fagelle de cette jeune 
9, Demoifelle; mais il y a une ceftaine 
9, forme. Madame, une certaine forme 
9, dans ces afi^aires". 

Ma femme approuva très-fort fes dé- 
fiances 9 obfervant qu'elle écoit fort dé- 
fiante elle-même f mais elle s'en rappoctt 
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i nos voifins pour le caraétere de fes fii« 
les* Notre Milady dit que les infonnatioiM 
d'autres perfonnes étoient inutiles , quela 
Tecominandation de Ton ccufm le Cheva*' 
lier Tornhil fuiSroit; & notre demande 
reflia fufpendue jufqa'à ce qu'elle lui eue 
parlé» 



CHAPITRE XIL 

La fortune femble vouloir humilier, la fa- 
mille de Wakefield. Des mortificatiom 
font fouvent plus douhureufes que des 
calamités réelles» 

VOUANT nous f&tnes de retour à latnal» 
fou, \z mift fut employée dans des projets 
de grandeur future. Ma femme déploya 
toute fa fagacité pour conjeAurer laquelle 
de ces deux filles auroit la place la tneil" 
kure , & le plus d'occafions de voir la 
bonne compagnie. Le feule obftade qui 
retardoit notre avancement , étoit la re* 
commandation du Chevalier; mais il nous 
avoit déjà donné tant de marques de fôn 
amitié , qu^il n*y avoit pas à douter qu'il 
ne nous l'accordât. Même étant au lit, 
ma femme continua fon fujet favori. „ Ma 
^, foi , mon cher ami , entre nous , je crois 
„ que nous avons fait une excellente jouit- 
„ née aujourd'hui. • • • Aflez bonne , ré« 
ff pondis-je» ne fâchant trop c^ue dire«««^ 
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,) Comment aflez bonne? reprit*elle, |e 
,^ crois qu'on ne la petit œeiUeure, Sup- 
9, pofons que nos filles réuffiflent à faire 
99 connoiflance à Londres avec des gen^ 
,9 de bon goût. £t je fuis convl^iucue que 
,9 Londres eft la ville de l'univers la plus 
9, propre pour trouver des maris. D'all.- 
,, leurs, mon cher, on voit tous les jours 
9, des chofes plus étranges ; & lidesfem- 
„ mes de qualité fe prennent fi fort d'à- 
,9 mitié pour, mes filles, pourquoi des 
„ hommes de qualité ne le feroient-iis 
„ ptfs? Cmre nous, je vous aOure que 
9, yjime beaucoup Milady Êlamey; elle 
9, eft fi obligeante ! cependant j'aime bien 
9, auffi Mils Caroline'fPilleJmine'/îméiie 
99 Skâggs. Et quand elles font venues à 
99 parler de places à la ville, vons vtvoK 
„ vu comment je les aiprifes fur le temps. 
9, Dites-moi, mon cher, ne penfez-yous 
99 pas que j'aie fait là pour mes enfants ?•»• 
,9 Ah! reprts-je, ne fâchant pas trop que 
9, penfer lè-deffus. Dieu veuille que dans 
9, trois moiselles en foient mieux". Cette 
efafervation étoit de TeTpece de celles que 
j'avois coutume de faire « pour donner à 
ma femme une grande opinion de ma fa- 
gacké. Car fi nos filles réuffiflbient , c'é- 
toit lin fouhait pieux de ma part., qui fe 
trouvoit accompli : s'il arrivoit quelque 
malheur, alors ce que j'avois dit, avoit 
l'air d'une prophétie. Cependant toute 
cette conveifation n'étoit qu'un prépara^ 
tif à u^n autre plan de ma femme , que je 
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lie redoatois pas moins. Ce n'étoft autre 
choFe , fioon que, comme nous devions à 
préfenc {larottre un peu dans Je monde ^ 
il étoit confyenable que nous vendiffions 
notre bidet, çui étoit devenu vieux, i 
une foire voiiiue , & que nous acbetaf- 
iions à fa place, un cbevai qui pût porter 
deux cavaliers dans Toccafion, & qui fur 
de belle apparence, pour aller à Téglife, 
on faire une vifite. Je m'oppofai d'abord 
fortement à ce projet ; mais il fut fou- 
tenu aoffi fortement ; & comme je mollis, 
mon antagonifte gagna terrein, fnC]n'à et 
ipa'^Ue m'eût amené à confentir de m'en 
^faire« 

Le lendemain étoit }oar de foire, & 
l'avKm deffein d'y atter moi-même ; mais 
ani femme me penutda que j'-étois emliu* 
«né , & Tien ne pot r«tgager à me taifler 
fbnir de la matfon. Non , mon cher, dit^ 
«ne , Mifift eft un garçon adroit, & il s'en* 
€end bien à vendre & à acheter avantageit* 
fement« Vous favez que tous nos bons 
marelles ont été. faits y^ixA : il tient bon , 
& il marcbande jufqu'à ce qa'il ait amené 
à fon point ceux à qui il a affaire. 

Comme favois quelque bonne opinion 
de l'intelligence de mon fiis , je ne réGfliai 
pas troc à le chaîner de la commiflion. Le 
matin , je vis fes (œurs très-occupées à le 
parer pour la foire, frifant fes cheveux, 
nettoyant fes boucles , & iui retrouflapt 
fon chapeau avec des épin^es» Quand Ta 
toilette jfut finie , nousi eûmes la fatisfac* 
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tion de le voir monté f^r le bidet, avec 
une boite de fapin devant lui , pour rap- 
porter quelques merceries dedans. Il avoit 
un habit du drap qu'on appelle tonnerre & 
éclaire y. à caufe de fa force à réfifter aux 
orages , qui , q\ioique devenu un peu court, 
étoit encore trop bon pour être quitté. 
Sa ve(le.ét4)it d'une ratine, verte, & fes 
fœurs avoient noué fes cheveux avec tin 
large ruban noir. Nous le fuivtmes tous à 
quelque dtdance de la porte, lui criant, 
tant qu'il fut à notre portée : bonne chan^ 
cen bonne chance. 

Il ne fut pas plutôt parti,, que le fom- 
nielier de M. Tornhill vint nous féliciter 
fur. notre bonne fortune, ayant entendu , 
iious dit-il , (on matrre parier de nous à 
à des Dames , avec les plus grands éloges. 

Un bonheur ne vient famais feul. Un 
autre douiedique de la roaifon du Cheva- 
lier, arriva avec une carte pour mes fil« 
les, par laquelle les deux Dames leur ap- 
prenoient que M. TornhiU ayant rendu de 
nous tous un compte fort fatisfaifant , 
files efpéroient qu'après' quelques Infor- 
mations de plus , elles auroient lieu d'être 
entièrement fatisfaites. „ Ah I s'écria ma 
„ femme, je vois à préfent que ce n'eft 
„ pas chofe aifée d'entrer chez les Grands ; 
,, mais aulli, quand une fois on y eft, 
9, alors , comme dit Moife , on n'a plus 
„ qu'à dormir ". A cette exclamation ori- ' 
finale, que ma femme donnoit pour de 
rjsfprity mes filles applaudirent parun ricc 
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éclatant de plailir. Enfin,, elle fut H fatiC- 
faite de la nouvelle , qu'elle mit la main 
à la poche , & donna au commiflionnaire 
fept fols & den)î« 

Ce jour écoit delliné pour nous, pour 
recevoir des vifites. M. Burchelly qui ve* 
noit de la foire , entra aufli-tôt. Il appor* 
toit à chacun de mes petits , un pain d'é- 
pice d'un fol, que ma femme fe chargea 
de ferrer , pour le leur donner de temps 
en temps , quand ils liroient bien. Il appor- 
toit auffi à mes filles une couple de bottes 
pour renfermer des pains à cacheter , du 
tabac , des mouches , ou de l'argent quand 
elles en auroient gagné. Ma femme aimoit 
ordinairement les bourfes de peau de be- 
lette, comme portant bonheur; mais ces 
bottes étoient bonnes en attendant Nous 
avions encore de la confidérationpourM» 
Burcheil^ quoique fes manières impolies, 
lors de la converfation des deux Dames , 
nous enflent déplu : nous ne pilmes mê- 
me nous empêcher de lui faire part de no- 
tre bonne fortune , & de lui demander fon 
avis : car , quoique nous ne fuiviflions 
guère les avis , nous étions aflez portés 
à* en demander. Quand il lut le billet, il 
branla la tâte, & obferva qu'une affaire 
de cette'efpece exigeoit la plus grande cir- 
confpeéliou. Cet air de défiance déplue 
beaucoup à ma femme. „ Je n'ai jamais dou- 
^ té 9 Monfieur , s'écria-t*elle , que vous 
^ ne fufliez toujours dif^ofé à être contre 
9, moi & contre mes filles* Vous avez plus 
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,^ de circonfpeftlon qu'H n*en faut: ce« 
,9 pendant je crois que quand ifdus vou*. 
^ Jons demander des avis, nous devrions 
9, nous adrefler à gens qui auroient fu en 
„ fuivre eux-mêmes de bons. • • Il n*e(t 
^^ pas queftjon ici. Madame, reprit M«* 
9, Burchell^ de ma propre conduite; quoi- 
99 que je n'aie pas fait ufage de confeils 
9, moi* même , je dois , en confcience , doa« 
^, ner les miens à ceux qui en veulent ''••• 
Comme. j*appréhendois que cette réponfe 
n'attirftt une répartie plus dure que fpÎTi- 
tuelle , je changeai de propos , en feignant 
de m'éconner pourquoi notre fils écoit 
fi long- temps à revenir de la foire, étant 
prefque nuit fermée. „ N'ayez pas d'iu^- 
„ quiétude, répliqua ma femme. Soyez 
„ fur qu'il entend Tes aflTaires : je vous 
„ garantis qu'il ne vendra jamais fes pou* 
,^ les quand elle feront mouillées : je lui 
„ ai vu faire de& marchés forprenants. Je 
„ vais , à propos de cela » vous en racon* 
99 ter un, qui vous fera mourir de rire.»» 
99 Mais , fur ma vie , le. voilà qiii revient 
99 fans cheval, avec fa botte derrière: fo a- 
9, dos ". 

Pendant ce àiîcom^^ Mdift s'avançoit 
lentement à pied, fuantfous.Ie poids de 
la botte qu'il avoit attachée avec une fan^ 
l^e derrière fon dôs» ,, Bon jour, boit 
99 jour 9 Mdife^ Eh bien ! mon enfant , que 
„ nous as-tu rapporté de la foire "?•..», 
Ma çerfonue, reprit Molfe^ avec un ceiL 
matois 9 & pofant la botte fur la table«.« • 
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9, Oui, ou}, nous façons Cela, dit ma 
,9 femme.. Mais où eft le cheval? •.. Je 
„ Tai vendu, reprit Moïfe^ crois livres, 
,9 cinq fchelings deux fols. • • Fort bien, 
,9 mon cher enfant : je favois bien que tu 
„ leur en revendrois. Entre nous , trois 
„ livres cinq fchelings deux fols, cen'eft 
j^ pas une mauvaife journée. Allons 9. 
„ donne-nous l'argent*. .. Je n'ai point 
„ rapporté d'argent , dit Mdife ; ]|e l'ai 
„ placé dans un marché que voici , ea 
,, tirant de deflbus fon habit un paquet 
9, dans lequel il y-avoit une gro0e de la* 
„ nettes i verres verts , enchàffées d'ac- 
,, cent , avec leurs étuis de chagrin. • • • 
,9 Une grofle de lunettes à verres verts i 
,9 répéta ma femme , d'une voix affbiblie. 
99 Et tu as vendu le bidet, & tu ne nous 
9, rapportes , pour fa valeur, qu'une groflfe 
^ de méchantes lunettes! ... Ma chère 
,^ mère., s'écria mon fils , pourquoi ne 
„ voulez-vous pas écouter la raifon ? C'efl: 
„ un marché d or que j'ai fait : je les ai 
„ eues pouc rien , autrement je ne les au» 
jj rois point achetées. Les feules châfles. 
„ d'argent valent le double du prix que 
„ j'en ai donné. • • Au diable tes ch&fle» 
5> d'argent, s'écria ma femme hors d'elle- 
,^ mâme. Je jurerois qu'on n'en aura pas 
,^ la moitié de la valeur à les veiidre com* 
„ me vieux argent, cinq fchelings l'on* 
^ ce. • • Vous n'avez pas befoin de tant 
,^ vous inquiéter de la valeijr des châfles, 
^ leuc dia-je ; eau. je m'appeiçois qu« cft 
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„ n'efl que du cuivre blanchi. • • • CotB^ 
,, ment, s'écria ma femme, ce n'eft pas 
,9 de l'argent, ce n'eft pas de l'argent? 
,y Non, lui dis- je; ce n'eft pas plus de 
„ l'argent que votre poêlon. Ainfi donc , 
,9 nous VoîÛ , dit*elle , fans bidet , avec 
„ une grofle de lunettes montées en cui- 
„ vre , & des étuis de chagrin. Que la 
, , fièvre te ferre , chien de trompeur ! Oh , 
„ le nigaud , qui s'en eft laiffé revendre ! 
^, n'auroit-il pas dû mieux connottre fes 
„ gens ? Vous avez -tort en ceci , ma 
9, chère, m'écriai -je : il auroit dû ne 
„ point les connottre du tout.... Pefte 
„ foit du fot , reprit-elle , de rapporter 
,, de pareilles drogues. Je les jetterois au 
„ feu. . « Vous auriez encore plus tort , 
„ lui diS'je, ma chère; car, quoique ce 
„ ne foit que du cuivre , nous devons les 
„ garder, puifqu'il vaut mieux avoir des 
„ lunettes montées en cuivre, que de ne 
„ rien avoir du tout *\ 

Pendant cette çonverfation , M(Sfe com^ 
mençoit à voir clair. Il s'appercevoit qu'il 
avoit été trompé par un efcroc , qui , fut 
fa figure, en avoit fait aifément fa dupe. 
Je pris ce moment pour lui demander les 
circonftances de fon hiftoire. Par ce que 
j'en appris , il me parut qu'il avoit vendu 
le cheval, & qu'il fe promenoit dans la 
fbire, en en cherchant un autre; qu'un 
homme , à figure refpeélable , l'emmena 
dans fa tentç , fous prétexte d'en^ avoir . 
un à vendra. ^^ Là , continua mon fils , . 

„ nous 
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9, tiotis trouvâmes tin autre homme bien 
,9 mis , qui demândoit à emprunter vingt 
9, livres fterlings fur les lunettes , difant 
„ qu'il aifoît befoin d'argent , & qu'il 
9, donneroit (à marchandife au tiers de 
„ fa valeur. Le premier homme , qui fit 
,9 femblant d'être mon ami , me dit ù l'o* 
„ reîUe de les acheter , & m'avertit de ne 
„ pas être aflcz fot pour manquer un fi 
^, beau coup. J'envoyai chercher M. l%fiw- 
9, borough ; lis iui tinrent les mêmes pro« 
9^ pos qu^à 'mol ; enfin , nous^ nous laif- 
fftmes perfuader d'acheter les deux grof« 
fes de lunettes tntre nous deux ". 
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CHAPITRE XIII. 

On découvre ^ue M. Burchêll eft un en* 
nemii'car il a la hardiejje de hnner des 
. confeilsdif agréables. 

s/La famille avoSt Téfoln de briner; maïs 
quelque accident inattendu renverfoit leur 
projet , auflî-tôt qu'il étoit formé. Je tâ- 
chôis de tirer parti de chaque contre-* 
temps , pour augmenter leur raifon , en 
proportion de ce que- leu^ ambition per- 
çoit. ,, Vous voyez, mes enfants, in'é- 
„ criai<*^je, combien (mréuffit mal à vou- 
^ loir en impofer au public , en copiant 
„ fes fupérieucs. Les pauvres - qui veu- 
9, lent né. fiiir^ fociété qu'avec, les ri- 
/. PartU. E 
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,9 ches 9 font haïs de ceux qu'ils dban« 
^, donnent , & méprifés de çegx qu'ils 
,^ veulent imiter. Toutes alTociations iné« 
,9 gales font^oujoqrs défavantageufes au 
^5 côté le plus fbible. Le riche a tout le 
9, plaifir, & le pauvre tous les déragré- 
y^ ments qui en peuvent réfulter. A pro* 
9, pos de cela , allons , Dick , mon ^n- 
,9 tant, répete-moi la fable qu^; tu Jifois 
,, aujourd'hui , pour Tiaflru^ion de la 
5, compagnie. 

,9 II y avoit un jour, cria l'enfant , un 
,, géant & un nain qtii étoient amis , & 
„ qui vivoient enfemble. Après s'être pro- 
„ mis de ne jamais fe quitter l'un l'autre , 
„ ils allèrent enfembJexbercbcr des ^Lven*' 
,, tures. Us rencontrèrent d'abord deux 
9, Sarr^eins ^ contre l&fqudlesJls combac- 
„ tirent. Le Nain , qui étoit fort coura* 
^ geux ; porta à un des deux adverfaires » 
,, un coqp de toute fa force: mais ce 
,, coup fit peu de mal au Sarràzin , qui , 
,9 levant fon fabre, en déchargea un coup 
,9 fi terrible fur le bras du Nmn , qu'il 16 
,9 lui coupa net. Celuitci fe trouvoit fort 
„ embarraflfé , quand, le Géant vint à. fon 
,, fecours, & en peu de temps laifla les 
,^ deux Sarrasins morts^ fur la place. Le 
,9 Nain , de r;sge , coupa la tête de fon 
99 ant^gonifte mort. Us continuèrent à 
9» voyager*) & rencontrèrent» une antre 
,9 aventure. C*étoient trbis Satyres qui 
9, enlevpient une Dejnoifj^lle. Le Nain 
„ ^'étoit plus fi hardi qn'il Ta voie été. 
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^ â*al)orâ; cependant il porta Te oreniier 
„ coup, auquel un Satyre ripofta, de 
^ façon qu'il lui jetta un ml hors de la 
„ tête. Le Géant fut bientôt fur eux; & 
,) s'ils ne fe fuflent pas enfuis , il les au- 
„ roit certainement tués tous trois. Les 
„ deux vainqueurs & la Demoifelle furent 
„ fort joyeux de la viftoire; & la Belle 
„ délivrée étant devenue atnoureufe du 
,„ Géant , ils fe marièrent* Ils continuèrent 
^, à marcher, jufqu'à ce qu'ils renconire- 
„ rent une bande de voleurs. Pour cette 
„ fois , le Géant fe trouvoit en-avant, 
„ mais le Nain n'écoit pas loin derrière. 
^, Le combat fut long &^ opiniâtre; tout 
„ tomboit fous les coups du Géant, & 
le Nain fut plusd'uae fois fur lepoint 
d'être tué. À la fin , la vifloire le dé- 
^, Clara pour les deux aventuriers ; mais 
„ le Nain perdit une jambe dans le com^ 
„ bat. Il fe trouvoit donc avec uiie jambe , 
„ un bras & un œil de moins^ tandis que 
„ le Géant , qui n'avoit pas reçu une 
y, feule bleffiire , lui crioit : Allons , mon 
,^ petit héros, voilà ce qui s'appelle bien 
„ travailler; encore une viâoire , & nous 
„ acquerrons une gloire immortelle. ..^^^ 
„ Non , dit le Nain , devenu plus fage, 
„ non, jf^vous le déclare, je ne me bats 
,', plus; car je vois que dans tous les com- 
„ batâ, vous gagnez tout l'honneur & 
„ le profit , & que moi je porte tous les 
„ coups''. 

rallois faire l'application de cette fable , 
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quand mon attention fut détournée du fa* 
Jet, par une difpute violente qui s'éleva 
entre ma femme & M. Burchell^ au fujet 
des places futures de mes filles à la ville. 
Ma femme inliflioit fortement fur les avan- 
tages qui en réfulteroient pour elles. M; 
Burchell^ au contraire, la diflfuadoit de 
toutes fes forces , de n'en rien faire ; & 
moi je reftois neutre. Les raifons de M* 
Burchell contre le projet , ne fembloîent 
que la fuite de celles qui avoient été fi 
mal reçues le matin. La difpute s'échauffa, 
& ma pauvre femme , au-lieu de raifonner 
plus reniement^ ne faifoit que crier plus 
haut , & fut à la fin obligée de quitter le 
combat , faute de pouvoir crier. La fin de 
fa harangue fut cependant fort défagréa* 
ble pour nous tous. ,, Je connois, dit- 
9, elle , des gens qui ont leurs raifons fe- 
,, crettes pour les avis qu'ils donnent; 
„ mais je le.s prie de vouloir bien ne pas 
,, remettre à l'avenir les pieds dans ma 
3, maifon. . . Madame, dit M. Burchell^ 
„ d'un air fort tranquille , qui ne faifoit 
„ qu'irriter davantage ma femme; quand 
„ vou'' parlez de raifons fecrettes, vous 
„ avez raifon. J'en ai de fecrettes que je 
„ me difpenfe de dire, parce que vous 
^, n'êtes pas capable de répondre , même 
„ à celles dont je ne fais pas un fecret» 
yy Mais je vois que nies vifites ici devien- 
„ nent importunes ; c'eft pourquoi je 
„ prends mon congé, & je ne reviendrai 
I, plus qu'une fois 3 peut-être pour vous 
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), aire un dernier adieu , quand je quic- 
P9 terai le pays '*• En achevant ces mots , 
il prit Ton chapeau ; & les regards de Sa* 
phîe^ qui fembloîent lui reprocher fa pré- 
cipitation , ne purent rempôcher départir. 
Quand il fut forti , nous nous regardâ- 
mes quelques minutes les uns & les au- 
tres tout confus. Ma femme , qui fentoit 
qu'elle en étoît la caufe, s'efforça de ca- 
cher fon chagrin , par urf fouris forcé , & 
un air d'aflurance que je défapprouvaié 
„ Comment, ma femme, m'écriai -je, 
„ e(l-ce aiufi qu'on traite les étrangers ? 
„ Ë(l-ce ainfi qu'on reconnolc leurs bien- 
9, faits ? Soyez fftre , ma chère , que voilà 
„ les exprefOons les plus dures, & qtii 
9 9 m'ayent été les plus défagréables : il 
9, n'en eft jamais forti de pareilles de vo- 
9, tre bouche... Pourquoi m'a-t-il irritée? 
99 répondit-elle. Je connois très-bien les 
99 motifs de fes confeils. Il voudroit em- 
9, pêcher que mes filles n'allaffent à Lon- 
99 dres , afin d'avoir ici le plaifir de la 
9, compagnie de ma cadette; Mais 9 quoi 
9, qu'il en foit, elle trouvera de meilleure 
99 compagnie que celle de tels mangeurs 
99 de tous biens. • • • • Mangeur de tous 
9, biens ! m'écriai-je : ofez-vous bien l'ap- 
9, peller ainfi ? £ft - il pofiible que nous 
99 puiflions nous tromper à ce point fur 
99 le caraâere de cet homme ? Il m'a paru 
99 en toutes occafions l'homme le plus ac- 
99 coiâpli que j'aie jamais connu. .. Dis* 
9> moi 9 Sophie. dis:moi9 mon enfi^nt, t'a* 
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„ t-il jamais donné quelques preuves d**im 
„ attachement fecret?... Ses converfa^ 
yy tions avec moi , mon père , reprit m^ 
5, fille, ont toujours été fenfées, modef 
y^ tes & agréables ; mais il n'y a jamais 
5, rien eu autre chofe. Je me fouviens ce» 
5, pendant qu'une fois il me dit qu'il n'a- 
,9 voit jamais coiinu.de femme qui eût 
39 trouvé du mérite à un homme qui n'é-^ 
„ toit ï>as riche,,. Voilà, ma chère, m'é-- 
5, criai-je, le propos ordinaire de ceux qui 
„ font malheureux, ou parefleux; mais 
„ j'efpere que vous aver appris à juger 
9, fainetnent de telles gens, & que voua 
3, fentez que c^ feroît une folie d'atten- 
^, dre fon bonheur d'uo homme qui a. 
3, été fi mauvais économe du fien propre. 
3, Votre mer^ & moi nous avons à pré- 
„ fent des vues pîus avantageufes pour 
3, vous. L'by ver prochain , que vous paf- 
3, ferez -probablement à Londres, vous 
3, fournira des occaftons poitr faire uni 
„ meilleur choix '\ 

Je ne déciderai point quelles furent lea 
réfiexions de Sophie dans cette occafion ; 
mais au fond du cœur je ne fus pas fâché 
d^être débarraffé d'un hôte dont j'avoîs 
tant à craindre. L'hofpitalité violée me 
pefa un peu fur la confcience; mais fens 
bientôt impofé filence à cette confeillere 
importune, par deux ou trois raîfonsfpé- 
cieufes, qui fervirent à me fatisfaire, & 
à me réconcilier avec moi-môme. Les re- 
proches que £ût la confcieuce à un hom«* 
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me qui a déjà commis une niauvaire ac* 
non, font bientôt étouffés. Laconfcience 
eft une poltronne, qui, quand elle n'a pas 
eu alTez de force pour prévenir une faute, 
a rarement aflfez de juftrce pour en punir 
le coupable , en l'accufant. 



CHAPITRE XIV. 

Nouvelles mortifications ^ ou dimonftration 
que des calamités apparentes peuvent 
être des bonheurs réels. 

iJ B voyage de mes filles à la ville étok 
A préfent irélblu ; M. Tornhiil nous ayant 
t)bUgeammetft promis de veiller lui-même 
à leur conduite ^ & dô nous en informer 
parlettres. Mais nous jugeâmes qu'il étoit 
néceflTaire que ieurS habillements répon- 
diflent à la grarideuf de leur attente ; et 
qui ne pouyoit fe faire fans quelque dé* 
penfe. Nous agitâmesi donc en plein con* 
feil quels étoient les tnoyens les plus pro» 
près pour faire de Tàfgent , ou , pour par- 
ler plus daîlremertt, ce qu'il feroit plus à 
propos de ^vendre pour en avoir. Notre 
délibération ne fut pas longue. Nous dé*- 
cidâmes bientôt que le cheval qui nous 
reftoit, étoit totalement inutile pour la 
charrue , fans (bii compagnon ^ & qu'on 
nepoiivoit le monter, parçequ'il lui man- 
quoit un œil. Nous réfolûines- donc ctete 

E iv 
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cbure, de la réplique de F Archidiacre , & 
des mefures violentes qu''oQ avoit priies 
contre moi ; mais notre attention fut dé* 
tournée quelque teraps de notre couver- 
(ation, par la vue d^un jeune homme qui 
entra dans la chambre, & dit quelque 
chofe tout bas à Toreille du vieillard. Point 
d'excufes, mon enfant, lui dit le vieillard. 
jPaire du bien à nos femblablës , eft un de» 
voir que nous devons retnplir! Prenez ce- 
/. ci : je voudroîs..*que vous enfliez befoirt 
*' de davantage; mais fî cinq livres fterlings 
peuvent foulager votre infortune , je vous 
les donne de tout mon cœur. Le jeijine 
homme , modefte , verfa des larmes de re* 
connoiflance ; & cependatit lâ fienne n'é* 




fir. Il fe remit à lire, & nous continuel* 
mes notre converfation , jufqu'à ce que 
mon compagnon 9 fe rappellant qu'il âvoic 
quelques affaires à la foire , fortit , en me 
promettant d'ôtre de retour dans un mo« 
ment , ajoutant qu'il avoit toujours dé* 
lire d'avoir, le plus long-temps pbflible, 
la compagnie du Dofteur Primrofe^ Le 
vieîllara, entendant mon nom, femblame 
regarder avec attention ; & quand mon 
]ami fut dehors , il me demanda , de U 
manière la plus refpeélueufe, fi j'étois pa- 
rent du grand Primro/e^ ce courageux dé- 
/enfeur de la monogamie, qui avoit été je 
:bfOulevard de l'Ëgllfe. Jamais, iponç^ii; 
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ne (bntit de joie fi pure qu'eti cemotneim 
,; Monfieur, w'écriai-je, les louanges 
„ d*un homme aufli vertueux que vous 
9, Têtes , ajoutent à la fatisfaâion que vo- 
,, tre bienfailance a déjà excitée dans mon 
,, cœur. Vous voyez en moi le Dodleur 
„ Primrofe , le défenfeur de la mqnoga* 
j, mie, quMl vous a pin -d'appeller le 
») grand. Vous voyez cet infortuné Ec- 
„ cléfiaftique , qui a fi lotig-temps, & fi 
,, j'olè dire , avec tant de fuccès , corn- 
9, battu les féconda mariages. . • Mon- 
^9 fieur» s'écria l'étranger, avec un air 
^, pénétré d'une admiration refpeélueiife ; 
„ je crains d'avoir été trop familier \ mais 
9, pardofnnez, s'ilvbus platt, ma curio* 
j,iUé, je vous en conjure. •• Monfieur, 
^, lui r^}iquai-je vivement; en faififlant 
^, ÙL main , ' bien-lofn de m'avoir offenfé 
^, par votre familiarité, je vous conjure 
3, d'accepter mon amitié , comme vous 
„ avez déjà toute mon eftime. . • J'accei^te 
,i l'ofFre^avec recônnoiflance , me dit- il, 
;j en me ferrant la ttiaîn : vous, le'fcfme 
„ pilier de Porthodôxre! .. . ai-|e le bbn« 
„ heur de voir ". . . J'intérrompî» ici la 
fuite de fon difirôùrs ; car, quoiqii'en qua* 
lité d'JEiuteur loué fur fes ouvrages , je fuflè 
en état de digérer une bonne dofe de flat^ 
terie, cependant ma modeftie, dans ce 
«fomeut, ne me permit pas d'en avaler 
davantage^' Quoi qu'il en foit , jamais deux 
amants d^^ roman ne formèrent une ami« 
lié pla3 prompteî Nous pariâmes fur dif« 

£ vj 
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fërente&.matîeres : d'abord Je jugeai qu'S' 
étoitplus pieux quefavant, &jecomiQen«^ 
çai à croire qii'ilmépriroit'toute»les;^rciea« 
ces humaines comme du fumier. Cepen- 
dauty. cela ne diminua en rien mon efti- 
sne pour lui; car il y avoit déjà quelque 
temps que favois commeneé moi-même i 
être de cette opinion.^ Je pris donc occa- 
iion d'obfervef que le monde, en géné-^ 
fa^a devenoii d'une indifférence blâmable 
fur les matières de dod):rine,&s'abandon« 
xioit trop aux fpéculations humaines-,, Abf 
^ oui, Monueur, repli q ua-t-il ,. comme 
^ s'il eût rélérvé; toute fa fcience pour ce 
^, moment j3 n'eft que trop vrai>, le monde 
^ efl fur loq ^clin; & cependant la coi? 
jy mogonie., ,ou création du monde , a em^-^ 
^ barrafT^ lies Phi lofopbes de tous les fie- 
^, clés. Quel mélange d'opinions bizarres 
^ n'a-t-on pas formées fur la création Am 
9, monde ? Sanchoniaton , Manethm , Jie^ 
yy rofe^ ^ Occellus Lucanus ,- ont tous 
jy tenté en vain de l'expliquer» On trou- 
ve ces mots dans le dernier ijinarchot^ 
ara kai ateletftaiqn iopan;ct qutfignî^ 
fie que/^tf/ ti^ifiini commencement m fifi^ 
Manethon , qui vivok vers le temps de 
NeiuchadoH'/iffer iajfer) étant un mot 
fyriaque, qui étoit le furnom ordinaire, 
des Rois de ce pays,- comme Teglat 
Phael'/iner , NabQn-AJfer ^ Mpnetnon ^ 
dis-je a formé une conjefture aglIL ab* 
rprae. Car^. comqe nous'^ifons corn-. 
^ munément ;i?A lo^lfilfiiQn^kHUfneHsi 
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^ ce qû! veut dire que Von fC apprend paf 
y, le mondé dam les livres r de môme , il 
„ a tenté d'expliquer^ • • tAziSj^MonCitur ^ 
,9 je vous demande pardon , je m'écarte 
5, de la queftion '*. • . Certainement il s'en 
écartoit , & je ne pouvois pas voir ce quo 
la création du monde avoit de commuir 
avec notre fuiet. Mais cela fervit à me faire 
voir qu'il étoit homme de Lettres , & je 
Fen r«rpeftai davantage. C'éft pourquoi 
j'étois Féfola de réprouver ;r mais ifétoic 
trop doux & trop complaifanr pour me 
difputer la viâoire. Toutes lès fois que 
je faiPois une obfervation qui Tembloic 
une attaque fur la controverré, il* Tou- 
rioit, {ecouoit la tête, &nedifait mot;; 
ce qui me faifoir croire qu'il pouvoir 
dire oeaucoup', s'il le jugeoit à propos^ 
Le fujet de la converfatton defcendit in- 
iènfibiement de la création, aux affaires 
qui nous amenoient tous deux à la foire.^ 
La mienne , lui dis - je , étoit de vendre 
un cheval ^ & fort heureurement il fe trou- 
va que la fietine étoit d'en acheter on pour 
un de fes- Fermiers. Auffi-tôt jeluiftsvoir 
Kion cheval , & le marché' fut tout d'ua 
çoupjcQnclu. La feule chofe qui refloity. 
éioit de m'en payer le prix. Pour ce faire , 
. il tira' de fa poche un^ billet de banque de 
trente livres fterlings qu'il me propofa de 
hii changer. N'érant pas en état de le fai- 
re , il ordqnna à la maîtrefle. de hii en- 
voyer fba Êquais , qui vint auflS-tôt , vêtu» 
^'une fortjojie-livfée.. Abraham y lui dit^ 
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il , VIS tne chercher la monnoie de ceci ^ 
tu en auras ou chez le voiiin ^ackfin^ 
ou ailleurs. Pendant que le laquais fut de* 
hors , il me fit une déclamation fort pa« 
thétique fur la rareté de la monnoie d'ar* 
gent : ^'enchéris fur lui , en me plaignant 
de la rareté de celle d'or; & quand ^bra* 
ham revint, nous venions de tomber d'ac- 
cord que l'argent n'avoit jamais été fi rare 
qxxWoxs** Abraham j de retour, nous dit 
qu'il avoic couru toute la foire, & qu'il 
n'avoit pas pu trouver a changer le billet , ' 
quoiqu'il eût offert un demi-écu pour cela. 
Ce fut un grand contre-temps pour nous 
tous ; mais après un inftant de réflexion , 
le vieillard me demanda fi je connoifibis , 
de mes côtés , un certain Salomùn Flam^* 
borotigh. Sur ce que je lui répondis que 
c'étoit mon voifin , & qu'il ne demeuroit 
qu'à deux pas de chez moi : „ Cela étant 
^, ainû , me dit-il , je crois que nous pou- 
„ vous faire affaire enfemble. Te vais vous 
9, donner un mandement fur lui, payable 
^, à vue; & vous favez quec'edlTi&mms 
^, le plus exaA à cinq milles à la ronde. 
9', L'honnête Salomon & moi. nous avons 
5, été liés enremble long - temps. Je me 
„ fouviens que je lui gagnois toujours 
.5, aux trois •fauts (i); mais il avoit Ta- 



(i) Ceft une efpece de jpu dé, force, où 
celui' ()Ui, eo deux emîambëés &.%in biit, pai* 
«Quit le ^lii9. grand efpace, gago^ 



f\ 
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,9 vftntage fur moi au faut à chchs'pied^\ 
Un mandement fur mon voifin étoic de 
Targent pour moi; car je connoiflbis par* 
faitement fa folvabîlité. Le biiiet fut donc 
figné & remis entre mes mains ; & M. 
^enkinfortj le vénérable vieillard, jldam 
fon valet , & mon cheval le vieux Black- 
bery , s'en allèrent trottants , fort coa* 
tents les uns des autres. 

Laliré feul à mes réflexions , je com- 
mençai à fonger que j'avois commis une 
imprudence 9 en prenant un mandement 
d'un inconnu , & je conclus prudemment 
de reprendre mon cheval, &, pour cet 
effet , de fui^^re mon acheteur ; mais il 
étoit trop tard : jc'eft pourquoi je repris 
le chemin de chez moi, bien réfolu de re* 
cevoir chez mon voifin l'argent de moa 
mandement , le plutôt poflible. Je le trou- 
vai à fa porte, qui fumoit fa pipe; & lui 
ayant dit que i'avois un petit billet fi^r 
lui, il le prit, & le lut à deux fois. „ Je 
,^ croîs que vous lifez bien le nom , m'é- 
^ criai-je, EpHràîm ^enkinfon. • . • Ouï , 
9, oui^ me répondit- il,» le nom eft 9fftz 
,, bien écrit, &}e çonnois l'homme auffî , 
9, le plus grand coquii) qu'il y ait fous, le 
„ ciel; c'ed le même frippon qui nous a 
„ vendu les lunettes. N'étoit-ce pas un 
„ homme à face vénérable, des cheveux 
,, gris , & point de poches à fon juftau- 
9, corps ? Ne vous lâchoit-il pas des tjra* 
„ des de grec , & des difcours fur la cof^ 
»^ mogonlci le mpt)de ^^ &c. ? • • • A c^i 
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fj propos, je répliquai par un roupîf. ^< 
5, Ah! continuat-il , il n'a qu'une bride 
„ de fcience qu'il débite tomes les fois 
99 qu'if fe trouva en compagnie ^vec un 
„ homme de lettres ; mais je comiois le 
„ coquin , & je veux le fidre prelidre '^^r 

Quelque mortifié que je fufledéia, mon 
plus grand embarras étoit de favoir com- 
ment parottre de^rant ma femme & mes 
filles. Un écolier qui a fait Técole bnif- 
fonniere , n'eft pas plus effrayé de fe pré* 
fenter devant fon maître , que je l'étols 
de rentrer à la^ maifon. Je pris cependant 
la réfolution de prévenh: teur colère , eti 
commençant par m'y mettre bien fort. 

Mais , hélas ! en rentrant , je trouvai 
que ma famille n'étoit pas difpofée à que* 
relier. Ma femme & mes filles étoient tou'- 
tes en pleurs , M. Tornhill leur ayant fait 
lavoir, ce jour -là , qu'il ne felloit plus 
compter fur le voyage & les places dfe 
Londres ; que quelques perfonnes mal« 
intentionnées pour nous , ayant fait de 
mauvais rapports , fur notre compte , aux 
deux Dames , elles étoient parties le môme 
jour pour Londres ; qu'il n'avoit pu dé* 
eouvrir ni les auteurs de ces faux rap« 
ports 9 ni en quoi' ils confiftoient ; mais 
que, quels que fuflTént & les rapports & 
les auteurs , W continuoit à nous affurer 
de fon amitié & de fa proteélion. Je les 
trouvai , par conféquent , difpofées à fup» 

Eorter avec une grande réfignatiou , mon 
ifortunc, paKevqii'clle fe trou voit éclip- 
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{2e par une autre plus fenfiWe pour elles. 
Mais ce qui nous inquiétoit îe plus, étoit 
de deviner qui pouvoir avoir Tame aflez 
bafle & alTez noire , pour diffamer une 
famille aulC innocente que la nôtre, qui 
n'étoit ni affez élevée pour exciter l'en- 
vie , ni aiïez méchante pour esciter la 
haine. 



CHAPITRE XV. 

La noirceur de M. Burchell fe découvre^ 
Ceft folie d'être trop jage. 

JL A foirée , & une partie du Jour fui** 
vaut, furent employées à chercher vaine* 
ment à découvrir quels étoient nos enne*- 
mis. Il y eut à peine Une maifon dans le 
voifinage qui échappât à nos foupçons ; 
& chacun de nous avoit fes raifons qu'H 
connoiflbit fort bien , pour fonder fon 
opinion. Pendant que nous étions dans 
cette perplexité , un de nos petits , qui 
revenoit de jouer dehors , nous rapporta 
un porte feuille qu*il avoit trouvé fur l'her- 
be. Nous le reconnûmes fur le champ, 
pour appartenir à M. Burchelt ^ à qui 
nous Pavions vu ; & , en Texaminant , 
nous trouvâmes qu'il contenoit quelques 
notes fur différents fujets. Mais ce quî 
attira le plus notre attention, fur un pa« 
piei cacheté , avec cette fuISription : C^ 
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pie de la lettre h envoyer 4iux deux Dames j 
au château de TornlûU. Il nous vint d'a- 
bord à l'erpric, que c'étoit lui qui étoit 
rinfàme calomnii^teur ; & nous délibérâ- 
mes fi nous décacheterions le papier. Ce 
n'étoic pas mon avis ; mais Sophie , en di- 
fant qu'elle étoic fûre que , de tous les 
hommes, M. Burchell étoit le plus inca- 
pable d'une telle balFelTe , iiififta pour que 
le billet fût lu. Le refte delà famille fé- 
conda fes infiances , & , à leur follicita« 
tion réunie , jç lus ce qui fuit : 

MESDAMES, 

,, Le porteur vous infiruira fuffifaqi- 
,5 ment de quelle part vient cette lettré. 
^ C'eft au moins quelqu'un qui aime Tin- 
^,: nocence, &qui eft dilbofê à empêcha 
5, Qu'on ne la féduife. Je fuis informé , 
„ de bonne part, que vous êtes dans Pin- 
,9 tention d'emmener à Londres deux jeu- 
9, nés Demoifelles , que je conuois un 
,> peu, en qualité de vos Demoifelles de 
99 compagnie. Comme je ne veux point 
9, voir la fimplîcité trompée , ni la vertu 
99 fouillée, je vous avertis ici que cette 
9, démarche imprudente feroit fuivîe des 
„ conféquences les plus dangereufes. Ce 
99 n'a jamais été ma coutume de traiter 
,9 avecfévérîté les perfonnesdéshonnêtes 
99 & infâmes ;-&, dans cette occafion , je 
59 ine tairois encore, fi |e ne voyoîs que 
9) la folie fé propofe m crime* P/ofite» 
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), donc de l*avis d'un ami, & réfléchiflez 
„ rérieufement fur les conféquences qu'il 
,9 y auroit d'introduire le vice & l'infâ- 
9, mie dans une retraite que la paix &* 
5, l'innocence ont habitée jurqu'ici "• 

Nos doutes furent alors levés. Il pa- 
foiObit bien dans cette lettre quelque 
chofe qui pouvoit s'appliquer aux deux 
parties , & les cenfures qu'elle contenoit 

Î>ouvoient auffibien fe rapporter aux per- 
bnnes auxquelles elle avoit été écrite , 
qu'à nous. Mais la mauvaife interpréta- 
tion fe prérentoit trop naturellement , & 
nous n'allâmes pas plus loin. Ma femme 
eut à peine la patience de m'entendre 
jufqu'au bout, car elle déclamoit contre 
celui qui avoit écrit la lettre , avec un 
reflentiment fans bornes. Olivia- ne fut 
pas plus modérée, & 5(^A/> fembloit in- 
terdite de fa noirceur, ibur moi , je con« 
fidérois l'aâion comme une des preuves 
les plus odieufes d'une ingratitude fans 
fujet, que j'euffe jamais vue. Je ne pou- 
vois en découvrir d'autre raifon , que 
l'envie qu'il avoit de retenir ma fille ca- 
dette dans la Province , pour avoir plus 
d'occafions de fe trouver avec elle. Nous 
étions tous afïïs dans cet état , rêvant 
aux moyens de nous venger, quand no- 
tre petit garçon vint, en courant, nous 
annoncer que M. Burchell arrivoit à l'au- 
tre bout du champ. II eft plus facile de 
concevoir qiie de dépeindre les difi^éren- 
tes fenfations que nous caufent la dou* 
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leur d'une infuite récente , & le plai/ir 
d'une vengeance prochaîne. Quoique no- 
tre intention ne fût que de lui reprocher 
Ion ingratitude , nous réfolûmes de le 
faire de la manière la plus piquante que 
nous pourrions. Pour cet effet , nous con- 
vînmes de le recevoir avec un air ouvert 
& d'amitié à l'ordinaire , de jafer d'abord 
avec plus de douceur & d'affeélion que 
de coutume , pour l'amufer un peu ; & 
enfuite , au milieu de ce calme flatteur , 
de fondre fur lui comme un ouragan, & 
de l'accabler par les reproches de fa baf- 
fefle. Ce parti pris, ma femme fe chargea 
elle-même de l'exécution, & elle avoir 
réellement des talents pour l'entreprîfe. 
Nous le vîmes s'approcFer , il entra , 
prit une chaife , & s'affit. • • . • „ Il fait 
^, bien beau, NL BurchelU ». • Oh! fort 
^, beau, DoAeilr. Quoique cependant, 
„ par la douleur que me font mes cors , 
99 je juge que nous aurons de Ta pluie. • « 
„ La douleur de vos cornes (i) ! s'écria 
„ ma femme, en éclatant de rire, & en- 
„ fuite fui demandant pavdon de la plai- 
„ fanterie.. . En vérité, Madame, reprit- 
5, il , je vous pardonne de tout mon cœur j 
5, car je vous protefte que je n'aurois pas 
9, penfé que cefûit une plaifamerie, avant 



(i) Le rapport des deux mots Anglois qui 
donnent lieu à cette pointe itiîférable » eil plas 
prochain qae celui de wt9 à tomes : ççms^ hornt^ 
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„ que vt)us me l'eufliez dite. • • Cela fe 
„ peut bien 9 Monfieur, dit ma femme ^ 
„ en nousTaifant unclin-d'œil; & cepen<* 
„ daut je fuis fûre que vous favez com« 
„ bien il en faut de ce poids (i) pour 
99 faire une once. • . Je crois , Madame , 
„ en vérité , reprit M. Burchell , que vous 
,, avez lu ce matin quelque livre de bons 
,9 mots , tant vous êtes difpofée à en 
9, faire : cependant. Madame, je vous 
9, dirai que j'aimerois mieux une once de 
9, bon fens. . • Je le crois bien , dit ma 
,, femme, en nous regardant encore en 
,, riant, quoiqu'elle n'eût pas Tavantage. 
„ Cependant , j'ai vu quelques ^ens qui 
9, prétendent au bon fens ^ & qui en ont 
„ fort peu. • • • • Il n'y a pas de doute à 
„ cela , répliqua fon antagonifle : vous 



(i) Cette pointe eft encore plut pitoyable 
que la première. Une plaifanterie étant une 
chofe immatérielle , ne peut avoir de poids. 
Madame Pr'mrofc voulant piquer fon hôte par 
de mauvaifes pointes , veut lui dire que , quoi» 
que par ia réponfe il taxe fa première plaifan- 
terie d'être trop légère « de n'être pas de poids,- 
néanmoins il eft aflez fin pour favoir combien 
il en faudroit de ce poids (quelque léger qu'il 
foit,) pour faire une once. Cette pointe eft 
tirée de fi loin , qu'elle en eft ridicule -, mais 
l'Auteur s'efforce de rendre Madame Primrofi 
effeâivement ridicule ,1 pour lui donner du 
deffous dans la converfation « & donner lieu à 
ce qui fuit. 



**?. 
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,, avez connu des Dames qui paflent pour 
^, des merveilles, quant à refprit, &qui 
„ n*en ont point du tout ". •.. Je m'ap^ 
perçus bientôt que ma femme n'auroit pas 
Tavantuge dans cette difpute ; en forte 
que je pris le parti de traiter la matière 
plus féfîeufement. ,, L'efprit & les con- 
,, noiflances , m*écriai-je , ne font que des 
^, bagatelles fans l'honnêteté; c'eft elle 
., qui donne du prix à un homme. Le 
,) payfan ignorant , mais fans défauts » 
,, vaut mieux que le Philofophe qui en a 
,, beaucoup. Car, qu'eft-ce que le génie 
^, ou le courage, fans un cœur? L'hon- 
,, nête homme eft l'ouvrage le plus no* 
^, ble de la création. . . J'ai toujours re« 
j, gardé cette opinion favorite de Pope^ 
99 répliqua M. Burchell j indigne d'un 
,, homme de fon génie , & comme baf: 
„ fement indigne de fa propre fupérîo-» 
„ rite. Comme la réputation d'un livre 
„ ne dépend pas tant de ce qu'il eft 
„ exempt de défauts , que de ce qu'il 
,, contient de grandes beautés , de même 
,, celle des hommes devroit dépendre ^ 
3, non pas de leur exemption de défauts ^ 
y, mais de la grandeur des vertus qu'ils 
„ poffedent. L'homme favant peut man^ 
„ quer de prudence , le Miniftre d'Etat 
„ avoir de l'orgueil , & le guerrier de la 
5, férocité; mais pour cela leur préfére- 
„ rons-nous un bas artîfan qui chemine 
,, laborieufément au travers de la vie , 
9, fans mériter ni cenfure» ni éloges? n 
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,9 faudfoit, par la méine raifon 9 donner 
„ la préférence aux froides & exaAes 
,, produélions de r£coIe Flamande fur 
„ les produAions incorreéles, mais fu« 
,9 blimes & animées « du pinceau Italien* 

„ Monfieur, repris-je, votre obferva* 
9, tion eft jufte dans le cas où il y a des 
,, vertus brillantes jointes à de petits dé^ 
,, fauts ; mais quand de grands vices fe 
y, trouvent dans le même fujet opporés à 
„ des vertus extraordinaires , un tel hom* 
,^ me ne mérite qui du mépris. 

,^ Peut-être^ répliqua M. Burchell^ y 
,, a-t-ii des monflres tels que vous les 
,) dépeignez , qui réunifient de grands 
„ vices à de grandes vertus. Cependant, 
„ dans le cours de ma vie , je n'ai point 
,9 encore trouvé un feul exemple de leur 
), exiftence : au contraire ^ j*ai totqours 
,, remarqué qu'où le génie étoit grand, 
5, les affeélions étoient bonnes. Et ea 
„ vérité 9 la Providence nous a traités 
9, bien favorablement en ce point , en 
„ abaiflant aufli l'entendement , quand 
,, le cœur e(l corrompu , & en diminuant 
9, le pouvoir d'être nuifible dans ceux 
,9 qui en ont la volonté. Cette règle fem- 
9, ble s'étendre même aux autres animaux : 
9, la petite vermine e(l traitre , cruelle & 
99 lâche y pendant que ceux qui ont la 
99 forc€ en partage, font braves, géné« 
99 reux & doux. 

99 Ces obfervations font fort belles, 
9, répliquai - je. Cependant il me feroic 
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,9 aifé 9 dans ce moment , de citer wvt 
99 homme (en dîfant cela , j'attachai mes 
99 regards fixement fur lui 9) dont la tête 
99 & le cceur forment le contrafte le plus 
99 déteftable. Oui, Monfieur, continuai* 
99 je 9 je fuis bien-aife de le démafquer ici , 
^ au milieu de fa fécurité imaginaire. . • 
9, Connoiffez-vous 9 Monfieur, ce porte-. 
99 feuille ?... Oui, Monfieur 9 réponditr 
99 il , avec une aflurance inconcevable , il. 
99 eft à moi , & je fuis bien-aife de le re- 
99 trouver. ••• Et connoiflez-vous auflî 
99 cette lettre ? m'^criai-je. . . Non , non ^ 
9^ point d'échappatoires : regardez -moi 
99 en face... Connoiflez-vous, vous dis- 
99 je, cette lettre?... Cette lettre? Ouï, 
99 c'efl moi qui Tai écrite. ... Et com- 
99 ment avez- vous ofé avoir la bafleffe , 
99 la noirceur & l'ingratitude d'écrire une. 
99 pareille lettre ? . • • Et comment avez- 
99 vous eu la baflefle , vous , ( en me re* 
,9 gardant avec une effronterie fans exem- 
99 pie) de décacheter cçtte lettre ? Ne fa- 
9, vez-vous pas que je puis vous faire 
9, tous pendre pour cela? Je n'ai qu'à al- 
99 ler chez le premier Juge de paix, jurer 
99 que vous êtes coupables d'avoir ouvert 
99 la fermeture de mon porte-feuille , & 
99 je vous ferois tous pendre devant cette. 
9, porte. • . " Cette infolence , à laquelle 
je ne m'attendois pas, ^ me jetta dans un 
tranfport fi violent 9 que j'avoîs peine à 
XQe contenir. ,9 Ingrat 9 coquin ! va-t-en , 
.9^ & ne fouilles pas plus long-temps ma 

9, maifon 
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,9 ndifon par toa odieufe ptéfenee« Va* 
^^ t-€a 9 & que je ne te voie jamais ren- 
,9 trer chee moi. La feule punition que 
,, je ce fouhaite , eft celle d'une confcience 
,, allarmée , qui fera ton continuel bour- 
„ reau ^. En difant ces mots 9je lui jec« 
tai fon porte-feuille 9 qu'il ramanaavec un 
fourire ; & en le refermant avec le plus 

S and fens froid , il nous laiQa étonné de 
tranquillité & de fon affurance. Ma fem» 
me , particulièrement , enrageoit de ce 

Sie nous n'avions pu le mortifier, ou le 
ire parotcre honteux de fes bafiTefiTés. 
59 Ma chère , lui dis-je , voulant calmer 
,, des paflions qui étoient montées trop 
9, haut pour nous, nous ne devons pas 
„ être furpris que les méchauts foient 
„ fans pudeur. lidne rougiffént que quand 
„ on les furprend à faire: une bonne ac- 
^9 tion : pour les mauvaifes, ils s'en glo- 
5J rifient. 

„ Le crime & la honte , à ce que rap* 
), porte une allégorie 9 furent d'abord com- 
99 pagnons, &au commencement de leur 
99 voyage , ils marchèrent toujours en* 
,, femble ; mais leur union leur parut bien- 
„ tôt défagréable & incommode à tous 
,9 deux. Le crime donnoit à la honte des 
9, fujets fréquents de mécontentement, 
99 & la honte trahiflbit fouvent les pro- 
99 jets du crime. Après bien des contet 
99 tations 9 ils confentirent donc à fe fé- 
,9 parer pour toujours. Le crime marcha 
99 feul hardiment en • avant 9 pourattein- 

/. Partie. F 
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,, dte le deftm qui aHoit devant , Tous la 
„ fonne d^an exécuteur. Mais la honte , 
9, naturellement timide , retourna en-ar- 
,, riere , pour aller tenir compagnie à la 
„ vertu qu'ils avoient laiflfée derrière au 
,9 commencement da voyage. C*eft ainG , 
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mes enfants , que quand les hommes 
font un peu avancés dans le chemin du 
vice , ils cefle d'avoir honte de mal 
faire ; la honte n'accompagne que leurs 



vertus ". 



CHAPITRE XVI. 

La famille du Minifire ufe d-adrejfe , â? 
. an lui. en ofpoje. une plus grande. 

CJ[ u E L s que fufient les idées & les Sen- 
timents de Sophie , le refte de la famille fe 
confola aifément de râbfence de M. Bur^ 
chell y par la compagnie de notre Seigneur , 
dont les vifites devinrent plus fréquentes 
& plus longues. Quoiqu'il n'eût pas réulfi 
à procurer à n^es nlles tes amufements de 
Londres, comme il fe.Ie propofoit, il ta- 
choit de les en dédommager , en.leur.pro- 
curant tous les petits amufementsqueno* 
tre retraite permettoit. Il venoit habituel- 
lement le matin ; & pendant que moi & 
mon fils nous étions dehors pour nos af- 
faires, il refloit à la maifonavec le refle 
de la famille, & les amuToit par des def-* 
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criptioiis de la ville , qu'il connoiflbit par- 
faitement. Il répétoit toutes les retnar- 
ques faites dans Tathmorphere des théâ- 
tres , & favoic par cœur tous les dits no- 
tables des beaux-efprits , avant qu'Us fùf- 
fent dans les recueils des bons mots. Les 
intervalles des converfations étoient em« 
ployés à apprendre à mes filles le piquet , 
ou quelquefois il mettoit mes deux petits 
aux prifes à coups de poings (i), pour 
les diniaifer^ à ce qu'il appelloit. Mais 
Tefpérance que nous avions de le voir no> 
tre gendre 9 nous aveugloit, en quelque 
forte 9 fur tous fes défauts. Il faut avouer 
que ma femme mettoit en ufage mille pe- 
tites rufes pour l'attraper , ou pour fe fer- 
vir d'une exprefllon plus honnête pour 
elle, qu'elle employoit toutes fortes d'arts 
pour faire briller les perfeAions de fa fille. 
Si les gâteaux pour le thé étoient biea 
fecs & bien croquants , ils étoient faits 
par Olivia. Si le vin de grofeilles étoit 
trouvé bon, c'étoit O/iV/f qui avoit cueilli 
les grofeilles ; c'étoit fon habileté qui con- 
fervoit aux fruits confits au vinaigre , leur 
couleur naturelle; & ion talent pour corn- 



(1) Oa fait que c*eft Tufage en Angleterre 
d>Dcourager , au-lieu de féparer deux hommes 
qui fe battent à coups de poings. On met auflî 
Içs enfants aux prtfes enfemble à ce )eu , pour 
les rendre .plus hardis-, mais ceci ne doit s'ea- 
tendce c[ue du bas peupki 
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pofer un poudding, étoit fans égal. D'au- 
tres fois , la pauvre femme difoit au Clie- 
Talier , qu'elle croyoit qu'Olivia & lui 
étoient de la même taille , & les faifoit le- 
ver , pour voir lequel des deux étoit le 
plus çrand. Ces petites firiefles, qu'elle 
croyoit impénétrables, fautoient aux yeux 
de tout le monde : elles plaifoient fort à 
notre bienfaiteur, quidonnoit chaque jour 
de nouvelles preuves de fa paffion ; & 
quoiqu'elles ne fuifent jamais venues juf* 

Su'à des propofitions de mariage , cei>ea* 
ant nous penfions qu'elles n^n étoient 
guère loin. Son retard à s'expliquer fur 
ce point , nous l'atcribuions quelquefois 
à une défiance naturelle cbez lui ; quel- 
quefois à la crainte de déplaire à un on* 
cle riche. Une circonftance qui arriva bien- 
tôt , ne laifla plus de doute qu'il nvoit def- 
feln de s'unir à notre famille : ma femme 
la regarda même comme une promeife en 
forme. 

' Ma femme & mes filles allant rendre 
une vifite au voifin Flamborouçh^ trou* 
verent que fa famille s'étoit h\i peindre 
depuis peu par un Peintre qui couroit la 
campagne , & faifoit des portraits à quinze 
fchelings la pièce. Comme cette maifon 
& la nôtre étoient depuis long-temps dans 
une efpece de rivalité fur le chapitre du 
goût , nous primes Tallarme de nous voir 
prévenus par cette marche qu'ils nous 
avoient dérobée; & malgré ce que je pus 
dire > ( & je dis beaucoup ) il fut réfoln 
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que nous ferions peints auili. Ayant donc 
averti le Peintre, car que pouvois-je faire? 
nous délibérâmes enfuite de faire voir la 
fupériorité de notre goût dans les attitu-^* 
des de nos portraits. Car la famille de no- 
tre voifin étoit compofée de fept peribn* « 
nés , & chacune étoit tirée avec une 
orange à la main ; ce qui fàîfoit fept oran- 
ges , cbofe abfolument fans goût , fans va* 
riété 9 fans compofition. Nous voulûmes 
avoir quelque chofe de plus brillant, & 
après Ûen des débats , nous réfolûmes 
unanimement de nous faire peindre tous 
enfemble dans un feul tableau de famille 9 
qui eût trait à Thiftoire. Cela éioit meil* 
leur marché 9 parce qu'il ne falloit qu'un 
cadre , & cela étoit infiniment plus joli ; 
car c'étoit ainfi que toutes les familles 
des gens de goût étoient peintes à pré« 
fent. Comme nous' ne nous rappellious 
pas un fujet hiftorique qui pût nous con- 
venir à tous 9 nous nous contentâmes de 
nous faire tirer chacun comme une figure 
hiftorique , mais indépendante Tune de 
Tautre. Ma femme voulut être repréfen* 
tée en Vénus, avec une pièce d*eftomae 
enrichie de diamants , fes deux petite en 
Cupidons à fes côtés , pendant que moi » 
avec ma robe de Miniftre & ma ceinture (i) y 



(i) Les Miniftres de l^glife Anglicane por- 
tent une robe fembUble à ceUe des Profefleiury 
de nos Collèges, 
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je devoîs lui préfentex les livres de ma 
difpute fur les féconds mariages. Olivia 

, voulut être pemte en amazone , aflife fur 
«nparterre de fleurs avec un habit de che- 
val , verd , galonné en or , & un fouet à 
la main. Sophie devoit être en bergère , 
avec autant de brebis autour d'elle que le 
Peintre pourroit en faire tenir ; & Motfe 
devoit être avec un chapeau à plumet 
blanc. Notre goût plut û fort au Clieva* 
lier 9 qu'il infma pour être dans le tableau 
de la famille, dans lecaraélere d'Alexan- 

X dre-le Grand , aux pieds ^Olivia. Nous 
regardâmes tous cette demande, comme 
«ne marque de fon defir d'entrer dans no- 
tre famille, & nous ne pûmes refufer fa 
proportion. Le Peintre fe mit donc à l'ou- 
vrage ; & comme il travailloit alBduement 
& promptemeut, en quatre jours le ta- 
bleaû fut achevé. La pièce étoit grande , 
& il n'avoit pas épargné les couleurs, ce 
dont ma femme le loua beaucoup. Nous 
fûmes tous très-contents de l'exécution ; - 
mais une circonftance malheureufe , qui 
ne fe préfenta à notre efprit que quand le 
tableau fut fini , nous chagrina tous beau- 
coup. Il étoit fi grand , que nous n'avions 
pas de chambre dans la maifon , aflez 
grande pour l'y placer. Il efl: inconceva- 
ble comment nous n'avions pas fait aupa- 
ravant une réflexion fi importante; mais 
ce qu'il y a de certain , c'eft que cela nous 

'étoit échappé. Aulieu donc de fervir à^ 
fatisfaire notre vanité ^ comme c'écoit no* 
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tre defleinV ce malheureux tableau reftoit 
contre la miu'aille de la cuiOne;) où la toile 
avoit été d^bord attachée pour le peto^ 
dre ; ilékyît trop grand pour entrer dans 
aucune de nos chambres , & pour pafTec ' 
par les portes. Il fourniâbit matière à la - 
plaifanterié de nos voifiins : Tun le corn- 
paroit à la chaloupe de Robinfin Crûfoi^* 
qu'il tivoît bâtie trop grande ^iour pou- 
voir la remtfer. Un autre difoit qii^li ref- 
femblolt à ces aévîdoirs qu'on conftruît 
dai^s une boùjteille; quelq^ies - ans en&u 
s^étonnoient 'comment il avoit pu entrée 
là 5 & comment il pourroît en fortin- - 

Mais en même -temps que ce tableau 
donçoit matière de plaifanterié ixxx uns ^ 
il fournlflblt: aux autres les- interprétations 
les pîÙ5 malignes. Le portrait du Cheva- 
lier j qui fe trôuvoit sfvec les nôtres, iioùs ' 
faifoît trop d'honneur, pour né pas exci- 
ter Penvici Des* bruits malins commencè- 
rent à courir fourdement fur notre comp- 
te ; notre repos fut troublé par des gens 
qui vinrent avec amitié nous rapporter 
les difcours de nos ennemis. Nous rece* 
vions» ces propos avei: le relTentiment qui 
convenoit ; mais ce rèflentiment ne fit 
qu'irriter la calomnie. Nous délibérâtiies 
donc d'impofer filehce à la calomnie de 
nos ennemis ; 6e à la fin , nous prîmes 
une réfolution qtii me l)arut trop fine , • 
pour que noos en euflîons de la fatisfaftion» 
Voici quelle elle fut. -Comtne notre ob- 
jet important ét<>ic de c6nno!tr& le motif: 

F iv 
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de^ ai&duitës de M.Tornkiff^ ma fëtame 
le chargea de le fonder, fous prétexte de 
lui demander fon avis fur le choix d'un 
fnari pour fa fille aînée. Si ce plan ne fe 
trouvoit pas fuffifânt pour Pamener à une 
déclaration » alors il fut réfolu de l'ef- 
frayer par la fuppofîtion qu'il avoit un ri** 
val; & l'on imaginoit que par ce dernier 
moyen, quelque rétif qu'il fut , on l'âme- 
neroit au but. Mais je ne voulus jamais 
donner mon confentement à et dernier 
projet , jt^fqu*à ce qu^Olma m'eût donné 
les affurances les plus poiitives qu'elle 
épouferoit le rival qu'on tuppoferoit à M. 
T^n/nll^ dans le cas où celui-ci ne pré- 
viendroit pas ce mariage, en l'époufant 
lui-même. Tel fut te plan auquel on s'ar- 
rêta, & que je n'approuvai pas eudére» 
ment, quoique je ne^ m'y oppofalfe pas 
trop fortement. 

La première fois que M. Tornhitt mnt 
nous voir , mes filles eurent foin de s'ab- 
fenter, pour donner à leur mère l'occa* 
fion de metl:re fon projet à exécution ; 
mais elles n'alkrent pas plus loin que la 
chambre voifine , d'où elles pouvoient en* 
tendre toute la converfation. Ma femme 
mit adroitement la matière fur le tapis^^ 
en difant qu'une des Demoifetles Flambe* 
rou^h étoitfurle point de faire une bonne 
affaire avec M. Spanker. Le Chevalier 
étant de fon avis , ma femme continua 
la converfatiôn , en faifant la remarque 
que ,, celles qui av!f>içnt du biep , étoienc 
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,, toujours Aires de trouver des maria* 
,, ges avantageux; mais, pourfui vit-elle » 
„ pour celles qui n*en oDt point, le Ciel 
,9. a pitié d'elles. Que (tgnifie la beauté ? 
99 que fignifient toutes les vertus & tou- 
^ tes les meilleures qualités du monde 
^y dans ce fiecle iutérefTé ? Ce n'eft pas 
99 qui eftetie ? mais qu'a-telie? dont ou 
„ s'informe. 

9, Madame, reprit-il, votre remarque 
y, eft aufli jufte qu'elle eft neuve; mats 
„ fi j^étois Roi , cela ne feroit pas de 
9, même. Les filles aimables , fans for- 
9, tune, auroieht alors bon temps. Vos 
9, deux Demoifelles feroiem lea deux pre* 
9, mieres pourvues. 

9, Ah l Monfieur, dit ma femme, vous 
„ voulez rire ; mais moi , je voudrois 
„ être Reine, je faurois bien oà elles 
„ qrouveroient àei; maris. Mais, à pro« 
,9 pos , M. Tomhitt , vous m^y faites 
99 penfer , ne connoftriez- vous pas quet- 
9, qu'un qui pût convenir pour mari & 
9, mon aînée. Elle a aâuellement dix- 
9, neuf ans ; elle a pris toute fa croîflan* 
9, ce ; elle eft bien élevée , & , à mfon 
9, petit avis 9 elle ne manque pas de 
9, mérite. 

9, Madame , repIîqua-t-9 , fi vous lait 
99 fiez cela à mon choix , je voudrois trou- 
99 ver quelqu'un qui eût afiez de perfisc* 
9, tioiis pour rendre un ange heureux ; 
9, quelqu'un qui eût de la fagefle , de la. 
^y fortune 9 de la ricbeSè, du goût 9 de te 
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,, fincérité : je voiidrois tout cela dans 
9, un mari pour Màdemoirelle votre fille.. • 
9, Oui, mais, dit -elle, connoiflTez-vous 
„ quelqu'un de cette forte?. ••• Non ^ 
,9 Madame, reprit-il, il eft impofïïble de 
„ connoltre perfonne qui foit digne d'être 
9, fon mari. C'eft un tréfor trop grand , 
., pour être poflTédé par un feul homme: 
„ c'eft une divinité. . ^ Sur mon ame, je 
„ vous dis ce que je penfe : c'eft ua 
„ ange... A|î! M. Tornhill^ vous flat- 
,, tez ma fille; mais nous avons fongé à 
„ la marier à un de vos Fermiers dont II 
„ mère eft morte depuis peu, & qui a 
„ befoin d'une ménagère. Vous favez qui 
„ je veux dire,... le Fermier William^ 
„ C'eft un homme aftif , qui eft en état 
,^ de lui donner du pain , & qui nous a 
„ déjà fait des propofitions , ( cela étoit 
„ eifeétivement vrai;) mais je lèroisbieiu 
„ aife, Monfieur, d'avoir votre approba- 
,^ tion fur notre choix... Comment, Ma* 
„ dame, mon approbation? mon appro« 
9) bation pour un tel choix ?... Sacrifiez: 
"9, tant de beauté, d'efprit, de talents, à 
„ une créature qui n'en fentira pas (on 
„ bonheur ! Je vous demande pardon , je 
,, ne puis jamais approuver une injuftice 
„ fî manifefte. Et j'ai mes raifons. • . Ei^ 
„ vérité , s'écria ma femme, fi vous avez 
„ vos raifons , c'eft autre chofe ; mais je 
9, voudrois bien favoir vos raifons. . . Je 
9, vous demande bien des excufes , Mada* 
9, me, reprit-il y mais je ne pui9 vous les 
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5, découvrir. Elles font (dît -il, en mct- 
,, tanc te mninfuf fapohrine») enterrées , 
5, clouées ici ". 

Quand i) fat partît nous ne pûmes, 
après une confuhation générale , définir 
quels étaient fes fentîments. 0/m<f les re* 
gardoit tonraie des preuve» de la paflioti 
la plus déiicate. Pour moi, je confidéroî» 
les ^hofes d'un autre œH ^ j^jr voyois plus 
<î'amatir que de defir de mariager Cepen- 
dant, que! que fAc.teut objet, il' fut ré- 
folil de furvre le plan de la recherche du 
Fermier fVilUam^ qur, depuis que nous 
étions établis dans le pays, avoit fait ùt 
colit à ma filter 
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Itya bien peu de vertu faut réfifiént à 
une tentathr^ hngut ^ agréable^ 

v^oMME Je n^envifigeofe qi^ele bon- 
heur réel de mes enfatifs , raffiduité de 
M, fVilliam m^avoîtplu-, parce qu'il avoit 
imc fortune honnête , & qu'it éioît pru- 
dent & fincere. H ne fallut pas lui donner 
de grands encouragements pour faire re* 
vivre fa premtisre paflîon; dé forte que 
deux ou trois jours après , M. Tornhill & 
lui fe rencontrèrent le foir thez nous , & 
fe regardèrent pendant quelque temps avec 
des yeux de colère» lifois WilHam ne de* 

j vj 
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voit point d'arrérages à fonSeigtieUr; en 
forte fiti'il s'einbarraflbit fort peu Je fon 
indignation. Olivia^ de fon côté, jouoit 
la coquette en perfeâipn » fi Ton peut ap- 
peller , jouer un rôle , agir d'^aprèa fon 
propre caraâere, feignant de prodiguer 
toute fa tendre&e à fon nouvel amant. 
M. Tornhitt parut toû^-*à-fait affligé de 
cette préférence , & nous quitta d'un air 
|>enfît; ce qui me furprit d'autant plus, 
qu'il étoit en fon pouvoir de faire cefler 
fort aifément la caufe de fon chagrin, en 
faifant la déclaration d'une paffion hon- 
nête; mais quelque mal à fon aife qu'il 
parût, Olma l'étoit encore davantage. 
Après ces entrevues avec fes amants, qui 
furent fort fréquentes, elle cbecehoit ia 
folitude pour s'abandonner à fa triftefle. 
La trouvant un Toir dans cet état, après 
avoir &it fes efforts pour foutenir pen- 
dant quelque temps une gaieté feinte : 
., Tu vois, lui dis -je, à préfent, mon 
„ enfatit, que toute ta confiance dans la 
,,. fincérité de la palfion de M. Tmmhill^ 
^ n'a été ^u'un rêve : il foufire la riva- 
„: lité d'qn mférieur , quoiqu'il Tache qu'il 
9, efl: en fon pouvoir de s'aflurer ta pof- 
„ fefiion par une déclaration honnête. • • 
„ Oui , papa , me dit-elle , mais je fais qu'il 
,, a fes raifons pour différer. Je fais qu'il 
„^ en a. La fincérité de fes regards & de 
„ fes exprelfions me convainc qu'il m'ef- 
„ timé réellement. Dans peu de temps 
9, j'efpere qu'il décoMvrira Iji géu^rofité 
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^ 4e (es featiments, & vous verrez que 

^ ropinion que j'ai de lui , eft plus jufle 

„ que b vôtre,.. Olivia^ ma chère en« 

9, Éinc, lui répondis- je, c'eft toi qui a» 

„ ibrmé & propofé toirs les plans qui ont 

,, été fui vis jufqu'à préfent , pour Tame-^ 

,, Der à une déclaration , & tu ne diras 

99 p^ que je t'aie gênée en rien; mais tu 

,, ne dois pas attendre que je veuille ja« 

,, mais fervir d'inftrument , pour qu'un 

,, honnête homme foit là dupe de ta paf* 

„ fion mat fondée. Je te donnerai tout fe 

9, temps que tu me demanderas y pour ame- 

,9 ner à une explication ton admirateur pré* 

,9 tendu ; mais le terme expiré , s'il ne 

„ vient point au but. j'exige abrolument 

,9 que la confiance de M. William foit 

9, récompenfée. Lecaraétereque j'aifou* 

99 tenu jufqu'à préfent dans la vie, de* 

9,' mande que Je tienne cette conduite : & 

„ ma tendrefle pour toi, comme père, 

„ n'influera jamais fur mon intégrité , 

„ comme homme. Nommes donc le jour, 

99 tu le prendras fi éloigné que tu vou- 

99 dras; & en même- temps indruis M. 

9, Tomhill du temps précis où j'entends 

99 te donner à un autre. S'il t'aime réel- 

9, lement , fon bons fens lui fera voir ai- 

99 fément qu'il n'a qu'un parti à prendre 

9, pour ne te pas perdre pour toujours "• 

Elle agréa cette propoOtion , dont elle, ne 

put s'empêcher de reconaottre la juftice. 

Elle me renouvella fa promefle dans les 

termes les plus pofitifs^d'époufer M. fVih 
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ïiam , dans le cas oii Fautre feroît înfeip 
fible ; & à la première entrevue , nous 
fixâmes, en préfence de M. TornHHlj de- 
ce jour en un mois , îe temps de fon ma" 
liage avec fon rival • 

Ces mefurcs vigoureirfes (emHerent re- 
doubler Tinqurétude de M.Torfiifll; mats 
ce qu^livia elle -môme éprouvort, m'af- ^ 
feAoit inrenfîblemeot. Dans ce combat 
entre fa pallion & fa raifon, elfe per£t - 
tr jte fa vivacité naturelle, & die cher- 
c loit toutes les occafîons d'être feule pour 
pleurer. Unefemaine fe paOa fans quefoo 
^ant fit aucun effbrt pour mettre obfta- 
de ù fon mariage. La femaine fnivante^ 
il fut agfli aflidu , mais il ne s'ouvrit 
pas davantage. La troifieme, il difcon- 
tinua entièrement fes vifites; & ma iîHey - 
aa-lien d'en témoigner (fe rimpatience, 
fembloît d'une tranquillité penlive, que- 
je prenoîs pour de la réfignation. Pour 
mot, c'étoit avec la plus grande fatisfac* 
tion que je penfois que ma fiHe alloit s'af* 
furer un état aifô & tranquille; &fapplan« 
diffois fréquemment à fa réfolution. Qua*^ 
tre jours avant celui fixé pour le mariage, 
ma petite famille étoit le foir raflemblée 
autour d'un bon feu , contant des hiftoi- 
res du temps palTé , & faifant des projets 
pour Tavenir. Nous étions ainfi innocem- 
rofnt occupés, riant de toutes les folies 
qui nous paflbient par la tête. 9, Eh bien t 
„ Molfe^ m'écriai -je, nous allons bfén- 
„ tôt 9 mon i^arçon , avoir un mariage ' 
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„ dans la famille : qu'eft-ce que tu en 
„ penfes? quel eft ton avis là-deflus?««* 
„ Mon avis , papa , eft que tout va fort 
„ bien , & je penfois tout-à-l'heure que 
,, quand ma fœnr Olivia fera mariée aa 
.,, Fermier fVilliam , il nous prêtera alors^ 
99 gi^^tis fon preflbir & Tes chaudières à 
,y braffer (i). .. Oh! furement, M<Sfe^ 
9, il le fera ; & par • deflus le marché , il 
,, chantera, pour nous égayer, la chan* 

,, fon de la mort & de la Oame Il a 

„ appris cette chanfon à mon frère Dick , 
„ dit Motfe , & je crois qu'il la chante 
9, fort bien. • • Oui-da ! repris-je. Qu'il la 
„ chante? Où eft Dick? Allons, au'il 
„ thante avec hardiefle? • • . • Mon frère 
„ Dick , répondit le petit Bill^ vient de 
5, Ibrtir tout-à-rheure avec ma fœur 0//- 
^, via : mais M. William m'a appris deux 
9, chanfons; & fi vous voulez, papa, je 
„ vous les chanterai. Laquelle aimez-vous 
5, mieux, ou du cygne mourant^ ou de 
9, Télégie fur la mort d* un chien tnragi?.. 
„ L'élégie, mon fils, Télégie plutôt, lui 
„ dis-je , je ne l'ai pas encore entendue. 
9, Et vous, ma femme, vous favez que 
^, le chagrin altère ; donnez- nous une 
„ bouteille du meilleur vin de grofeilles , 
^, pour nous foutenir contre 'la triftefle. 
„ Les élégies m'ont tant fait pleurer der- 
9, niérement, que fans un petit coup pour 

(i) En Angleterre « dans les campagnes , pref« 
qtt« tous lesl«n&ieri font leur bierre eux-mêmes* 
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,9 m'égayer, je çraindrois que celle-ci ne 
9, m^affeélftc trop. Et toi, SephU^ mon 
,, amour ^ prends ta guitarre, & racle un 
jj petit accompagnement à cet enfant"» 

ÊiÉGiS fur là mort d*un cAïen enragé. 

r 

Or, écoutez, petits & srands, prêtez 
Toreille à ma cbanfon ; & u vous la trou* 
vez courte , elle ne vous tiendra pas long* 
temps. 

Il y avoir un homme àIiIington,dequi 
on pouvok dire que c'étoit un homme qui 
menoit une fort tx>nne vie, toutes lea 
fois qu'il fe mettoit en prières. 

U avoit une ame tendre & charitable ; 
il faifoit du bien à fes ennemis comme à 
fes amis ; il revêtoit tous les jours celui 
qui étoit nud , quand il mettoit fur lui fes 
habits. 

Dans cette ville , il y avoit un chien , 
comme il y en a beaucoup dans ce lieu 
de toute efpece, des mâtins, des lévriers » 
des épagneuls, & tant d'autres. 

Le chien & l'homme furent d'abord 
amis ; mais s'étant bcouillâ , le chien , 
pour en venir à fon point , dlevint enra« 
gé , & noordit l'homme. 

Les voifins effrayés accoururent de tou- 
tes les rues des environs , & juroient que 
le chien avoit perdu l'efpric d'avoir mordu 
un G bon mattre. 

La blelTure du pauvre Chrétien paroi& 
foit à tout le monde dangereufe & inor« 
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tell«; & en même -temps qu'ils juroient 
qae le chien étoit^nragé 9 ils difoient que 
riiomme en mourroit. 

'Mais bientôt on vit un grand miracle » 
qui leur donna le démenti» L'homme gué* 
Tit de fa morfure , & ce fut le chien qui 
ttkourut. 

„ C'eft un bon garçon que Bill^ fur 
^ mon honneur; & fon élégie peut être 
9» appellée juftement tragique. Allons, 
,, mes. enfants, à la famé de jff/V/. Pullfe- 
,, t4i devenir un jour Evéque ! 

^, Je le fouhaite de tout mon cœur, 
,, s^écria ma ièmme; & s'il prêche auilî 
„ bien qu'il chante , je ne doute pas qu'il 
>» n'y parvienne. Toute notre famille, du 
5, côté de ipa mère , chantoit très*bien : 
9, on difoit communément dans le pays , 
^, que les Blenkenfifs ne pouvoient ja* 
„ mais regarder droit devant eux , ni les 
,, Huggenfes fouffler une chandelle; qu'au- 
„ cun des Gro^ams ne pouvoient met« 
„ tre une chanfon fur l'air, ni aucun des 
„ Majorants raconter une hiftoire; mais 
„ que pour notre famille. . . Quoi qu'il 
,,,en foie , repris - je , la ballade U plus 
„ commune me plait plus , en général , 
„ que toutes nos belles Odes modernes 
„ & toutes ces Ariettes, qui, dans un 
j, feu! couplei^ nous pétrifient ;& cepen* 
„ dant nous louons ces produéHons, en 
„ même-temps que nous les méprifons... 
„ Pafle le verre à ton frère , Moîfe. • • La 
)» grande faute des faifeurs d'élégies » c'eft 



y 
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„ qu'ils fc déferperent pour des malheurs 
„ qui ne donnent pas lH moindre afflic^ 
„ tion aux gens fenfés. Une Dame perd • 
3, fon petit chien , & un fot va mettre en 
5, vers la trifte aventure. 

„ Cela peut être Tufage, dit Mo'ife^ 
„ dans les compolitions fublimes ; mais 
„ pour les chanfons de Renelagh Ci)> 
„ qui norts parviennent ici , elles font • • 
,, parFàitement fimples, & toutes jettées e 
„ au même moule. CùVtnttnz^xiXxtDoïij^- 
„ & lui fait préfent de quelques fleurs- 
„ qui! acheté à la foire , pour mettre 
„ dans fes cheveux (a). Elle lui donner 
„ en échange un bouquet. Tous deux • 
„ vont à TEglife , où ils donlhent avis « 
„ aux nymphes & aux bergers de fe i!ia-« 
„ rîer le plutôt qu'ils pourront (3). ^ ,ç 



(i) C*eft le nom d'utv fallon' magnifiqoe près . 
4e Londres , où Ton va dans la belle (aifon pren- 
dre le thé « & où l'on eft amufé par des chants 
&desfymphoaies« moyennant un écuparper- 
fonne. 

(2} Les femmes d'Angleterre né. font pas les " 
moins cO(;[uect^ , comme les hommes ne iotit • 
pas les plus Phtlofophes de Tunivers. ËIle^por^< - 
tent fur-tout beaucoup de verre coloré en boa« - 
clés d'oreilles » colliers » boudes à fonliers , Sec. 
Ces morceaux de verre & la gaze font le princi- 
pal de leur ajuilement. 

(3) Ceci eft, comme on voit, une fatyre fur 
les chanfons Angloxfes i & TAuteur a certaine- 
ment raifon. Rieù au monde n'eft fi froid ni fi 
ridiculement, ampoulé , que la plus grande partie r 
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„ Et c'cft un fort bon avis, m'écriai- 
„ je« On ni*a dit aiifli que ce Renelagh 
„ étoît l'endroit du monde où un tel 
^, conreijl^ pouvoit être donné le plus à 
„ propos j car en môme-temps qu'on y 
„ engage à fe marier, on y fournit aum 
des femmes : & c'efl; fûrement un ex- 
cellent marché, mon enfant, que celui 
où on nous Inftruit de la marchandife 
dont nous avons befoin , & où on nous 
la fournit. 

„ Our, mon père , reprit Motfe , & je 
„ ne connois que deux marchés en Eu- 
„ rope pour les femmes ; Renelagh en An- 
„ gleterre,& Fomarabîe en Efpagne. Le 
„ marché d'Efpagne ne tient qu'une fois 
„ Tannée ; mais le nOcre tient tous les 
„ fpirs. 

5, Tu as raîfon , mon fils , reprit fa 
„ mère , la vieille Anglperre (i) eft le 
„ pays du monde^Ie plus commode aux 



de ces chanfons : au refte , «e manque de iia« 
turel & de fineffe dans ces petits ouvrages « 
n*eft-il pas plutôt une vertu qu'un défaut dans 
un peuple de Phîlofophes^ 
. (1) Cette épithete, vieille^ eft une expreffion 
d^affeâion & d*attachement pour leur pays , que 
les Anglois employent -.quelquefois quand ils 
parlent de la préférence , de leur pays fur les 
autres. Elle peut tirer fon origine de la diftinc^ 
tion qu'ils font quelquefois dans le cas de faire 
de leur pays avec celui de la nouvelle-Angleterre 
en Amérique* 
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,y hommes pour trouver des femmes. . • 
,, Et aux femmes pour gouverner leurs 
,, maris, dis-je, en l'interrompant. Car 
„ c'eft un commun proverbe, que fi l'on 
„ bâtiObit un pont fur la mer*^, toutes 
„ les femmes du continent viendroienc 
j^, chez nous pour prendre modèle fur les 
„ nôtres. 

„ Mais , ma femme , donnez-nous une 
„ autre bouteille ; & McUfe va nous don* 
„ ner une belle chanfon. Quelles grâces 
„ n'avons-nous pas à rendre au ciel pour 
~„ la tranquillité , la fanté & les nécefli- 
„ tés de la vie, qu'il veut bien nous ac« 
9, corder ! Je m'eftime à préfent plus heu- 
„ reux que le plus grand Monarque de 
„ l'univers : il n'a pas un fi bon feu, ni 
„ des vifages fi gais près de luh Oui , ma 
3, chère femme, nous commençons à vieil- 
„ lir ; mais le fQlr«de notre vie a toutes 
,, les apparencerd'être heureux. Nos an* 
„ cêtres ont vécu fans feproche ; & nous 
„ laiflerons après nous des enfants bon* 
„ nêtes & vertueux. Ils feront notre fup- 
„ port pendant notre vie; & après notre 
,9 mort, ils tranfmettrpnt notre honneur 
,, fans tache à leur poftérité. . • Allons , 
,y mon fils , nous attendons ta cbanfon : 
„ il faut que nous fafiions chorus. . • Mais 
„ où eft ma chère OlMa? Sa voix e(l fi 
„ douce & fi agréable dans un concert ! 
„ A peine avois-je prononcé ces mots, 
,, que Dick entra en courant... Oh ! papa , 
9> papa , elle eft en allée ; ma fccur Olivîd 
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9, efl: en allée pout toujours* • • En allée » 
,, mon enfant? • . . Oui , elle eft en allée 
„ avec deux Meilleurs dans une chaife 
9, -de pode : l'un d'eux rembraffoit & 
„ la careflbit, en Taflurant qu'il mour- 
,, roit pour elle; & elle crioit bien fort» 
„ en difant qu'elle vouloit retourner : mais 
,, après l'avoir prelTée de nouveau , elle 
,, eft entrée dans la chaire , & a dit : Oh I 
,, que va devenir mon pauvre papa , quand 
„ il faura que je fuis perdue ? . . . Il ne 
„ nous refte donc plus à préfent , mesen« 
,, &nt$, m'écriai-je, que d'être miféra* 
9, blés ; car nous n'aurons plus un feul mo* 
,9 ment de joie dans notre vie. Que la 
9, vengeance éternelle du ciel puiue ac- 
9, câbler cet infâme qui me ravit mon en- 
99 fant ! Sûrement Dieu m'exaucera , & le 
9, punira 9 pourm'arracherainfi un enfant 
9, u fage , (i vertueux que je conduifois 
99 au ciel. Hélas ! mon enfant, tu vas être 
99 miférable, & déshonorée... Oh! mon 
99 cœur eft déchiré... Mon père, s'écria 
99 mon fils 9 eft-ce là votre courage ? . • • 
99 Mon courage? mon enfant. Oui 9 tu 
99 vas voir que j'en ai. Qu'on m'apporte 
99 mes piftolets? Je veux pourfuivre le 
99 trattre ; ie le pourfuivrai juiqu'au bout 
99 du monde. D verra que , quoique vieux 9 
99 je fuis encore fon homme. Le coquin 9 
9, le fcélérat " ! • . . En difant ceci j'avols 
pris mes piftolets , quand ma pauvre fem- 
me 9 dont les paffions étofent aulli fortes 
vque les miennes, me prenant entre fes 
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bra$ : „ Mon cher, mon cher, s*écria« 
,, t-elle, la bible efl: aAuellement la feule* 
,, arme qui convienne à ton âge. Ouvre 
„ ce livre faint, & apprends à y fuppor- 
,, ter ton malheur en patience; car il a 
. „ indignement trompé "• Sa douleur Tem- 
pécha d'achever, „ Certes, mon père, me 
„ dit mon fils, après une petite paufe, 
„ je crois que votre colère eft trop vio- 
„ lente, & qu'elle eft hors de propos. 
„ Vous devriez être le confolateur de 
„ ma mère; & vous augmentez fon af- 
,, fliftion. Ce n'eft pas bien fait à vous, 
„ à un homme de votre caraftere, de 
„ maudire perfonne , même votre plus 
„ grand ennemi. Vous ne deviez pas mau- 
„ dire ce fçélérat, quelque fcélérat qu'il 
„ foit. • • Je ne l'ai pas. maudit, mon en* 
„ fant : l'ai-je maudit ? . . • Oui, mon pe- 
„ re, vous l'avez maudit, vous l'avez 
„ maudit deux fois. ... Le Ciel veuille 
„ donc lui pardonner, & à moi auflii, ii 
„ je rkî maudit. Je vois bien à préfent, 
,, mon fils, qu'il falloit que ce fût une 
,, charité plus qu'humaine, que celle qui 
„ nous enfeigna à bénir nos ennemis. Le 
„ Ciel foit béni pour le bien qu'il m'a 
9, donné , & pour celui qu'il m'a àié. Mais 
ce n'eft pas, non ce n'eft pas un mal- 
heur ordinaire que celui qui peut arra- 
cher des larmes^ de ces yeux qui n'ont 
pas pleuré depuis tant d^années. Ma ^ 
chère enfanti .... -m'enlever ma chère 
„ enfant!» •• .Que la maIédi<^ion puifle 



9> 
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Î9 tomber!... Que le Ciel me pardonne 
„ ce que j'allois dire ! Tu te fouviens , ma 
,9 chère amie, combien elle étoit fage, 
',, qu'elle étoit toute charmante. Jufqu'à 
„ ce malheureux moment, tout Ton Ibiu 
9, étoit de nous plaire. Que n'eft-elle morte 
,9 auparavant? Mais elle eft en allée ! Thon- 
„ neur de notre famille eft fouillé ! Non, 
3, ce n'efl; plus dans ce monde que f ai 
„ de bonheur à efpérer. Mais , mon en- 
,y faot, tu les a vu partir : peut-être il Ta 
9, enlevée de force. S'il l'a enlevée de for- 
„ ce , elle peut être innocente. . . Non , 
„ mon père, s'écria l'ei^fant, il Tembraf- 
„ foit feulement, il l'appelloît fon ange : 
„ elle pleuroit beaucoup, & elle s'appuyoîc 
9, fur fon bras ; & la chaife a couru très» 
9, fort. C'eft une ingrate créature , s'écria 
„ ma femme , à qui fes pleurs permet- 
„ toieqt à peine d'articuler, denoustrai- 
„ ter ainfi. Nous ne l'avons jamais gênée 
„ dans fon inclination. La malheureufe 
,9 a ainli quittjé fes parents, fans qu'ils 
99 lui en ayene donné le moindre fujet» 
^ pour conduire vos cheveux blancs au 
99 tombeau 9 où ja ne tarderai pas à vous 
,9.fuivre ". 

Ce fut ainfi que cette nuit, la première 
pour nous d'un jnalheur réel, fe paffa en 
complaintes ameres , & en accès d'enthou- 
fiafme mal foutenus. Je réfolus cependant 
de trouver le ravifleur par-tout où il pût 
être 9* & de ;lui reprocher fa bàffefle. Le 
lendemain ^ .. qotre malheureufe fille man« 
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quoit au déjeuner , où elle avoit coutume 
d'inrpirer la joie & la gaieté à toute la fa- 
mille. Ma femme continua, comme elle 
avoit déjà fait, à foulager fon cœur par 
des reproches. „ Jamais , s'écria-t-elle^ 
„ cet opprobre de notre famille ne fouil- 
,, lera cette innocente habitation par fa 
,, préfence. Je ne veux jamais Tappeller 
„ davanta|;e ma fille. Non, que la co« 
„ quine vive avec fon coquin de féduc- 
,, teur: elle peut nous déshonorer, mais 
„ elle ne nous trompera plus. 

„ Femme, repris-je, ne parlez pas fi 
„ durement. Je détefte fa faute autant que 
„ vous; mais cette maifon & ce cœur fe« 
„ ront toujours ouverts à une pauvre pé« 
,, chereffe repentante. Plutôt elle revien- 
„ dra de fon égarement, plus elle fera la 
„ bien -venue. Le plus jufte peut faire 
„ une première faute; Tartlfice peut per« 
,, fuader ; la nouveauté furprendre par 
„ fes charmes. Une première fiiute eft 
,) l'enfant de la ûmplicité; mais toutes 
„ les autres font la produâion du crime. 
„ Oui , vous dis-je , la malheureufe créa- 
„ ture fera toujours la bien-venue dans 
„ ce cœur & dans cette maifon , fut-elle 
„ fouillée par mille vices. Je veux en» 
^, core entendre Tharmonie de fa voix; 
„ je veux encore la prefler tendrement 
„ dans mon fein , fi je trouve en elle de 
„ la repentance. Mon fils, appoxte-moi 
„ ma Bible & mon bâton : je veux aller 
„ à fa pourfuite, quelque part qu'elle 

„ foit } 



.,, foit; & fl je rie puis prévcrtt fa honte, 
„ je puis au moins arrêter 7a contioua- 
5, tion dn défordre. 



CHAPITRE XVIIL . 

PourJUits d'jtn père pour ramener à Ja 
xvertu fin enfanu 

CJ^uoiQUE Tenfanc ne pût pas dépein- 
dre- la perfonne qui a voit donné la main 
à fa fœur pour monter dans la chaife de 
pofte, cependant mes foupçons tombè- 
rent entièrement fur notre jSune Seigneur^ 
dont le caraélere n'étoit que trop connu 
pour ces-iortes dMntrigues. je tournai 
donc mes pas vers le château de Torn« 
hill, réfolu de lui faire les reproches qu'il 
méritoit» & de ramener ma fille, fi je le 

i>ouvois. Mais avant que d'avoir gagné 
e château , je rencontrai un de mes pa« 
roiifiens , qui me dit qu'il avoit vu une 
jeune Dembifelle qui reUembloit beaucoup^ 
à ma fille, daiis urne chaife de pofte avec 
un Mônfieur que , par la defcription , je 
ne pus juger autre que M. Burchell^ & 
qu'ils couroient très-fort. Cçtte informa- 
tion ne me fatbfit point du tout. J'allai 
donc chez le Chevalier; & quoiqull fût 
fort matin , j'infiftai pour lui parler furie 
champ. Je le vis bientôt paroltreavec l'air 
]e plus ouvert & le plus aifé. Il me f arut 
/. Partie. G 
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extrêmemeoiriiiJrprU de réyafiofl dô sm 
^Ue , proteftan't fur fon honnenr , qu'il 
n'y avoir poiot Ja moindre part. Je blâ- 
mai alors «nés premiers foupçons ; & je 
n*cus phîs d*autfé iwfonne fut' qtî1 les- 
fixer, <iue M. Burchell . avec lequel je 
me refféuvlns alôrS' qu'elle avoît' éii de- 
puis peu ^ufieurs convetfations particu- 
lières. ^Mar6..)e ^0*6135- plus iiéii de dout^ 
de fa bafleflev 4^^^^ ^"^ zxiivtt perfônne 
m'apprît que lui & ma fille étoient aéli|el- 
lement allés ::9ux eaux, environ à trente 
milles (x) de-ià,'^ù il 'y ^ivoit ûtie grande 
compagnie. Sur cet avis ,^ réFolus de les 
pourfuivre à cet eudroit- Je marchai btm 
p;^, & je nfinformai à.plufteors perfoiif 
nés le, long du .chemin^ fiofinJesavoît 
^s., fans.èni^j^n appfenckt:. (Mats en em 
trant dans la ville , |é rencontrai^une per* 
foiine à cbeval:, "que je me rappdlâi avôfr 
vu chez 1^ Chev^aiter , 4)ui m^aflura qiie fi 
j'allais >ufqu^i feadrok des cburfes, qui 
n'étok qu^à trente milles plu^ loin, jeles 
y rrouverds.înfaillrbleteent.; qu'il les avbît 
ivtis danfer aux eaux icette mnt';-4 que 
toute iWembléé avoifijété charmâe .des 
grâces de ma fille, xjq pris donc le ledde* 
main de boa matin le chemin du liexr^es 
courfes, & jfy arrivai vers le^iquatre lieu* 

res de l'aprjès-'midi. La compagaie y étok 

- • . .' - 

^' ' V " ■ »- ' I '■ i« . i I . m il I I ■ . 1 i i -. » . i «Mi—^ 
•-•■;• ,-..:'. ' ' ■ 

!.{ï) Trois ^les é'AAgkcei're foxit vocT tfeuè; 
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fort brillante , & tout le monde étoit 
très-occupé à continuer le divertiflement. 
Quelle différence d*etrx à moi , qui venois 
pour retrouver un enfant qui s'étoit écarté 
du chemin de la vertu ! Je crus apperce- 
voir M. Burchetl à quelque dillance de 
moi ; mais 9 comme s^il eût craint de ne 
voir, quand Rapprochai, il fe môla dans 
la fouie, & il me fut impoflible de le re« 
TÔir. Je réfléchis alors qu'il feroit inutile 
de pourfulvre ma recherche plus loin; & 
je réfolus de m'en retourner à la maifoa 
Tetrouyer une famille innocente à qui ma 
préfence étoit néceffiûre. Mais ragitatioii 
de mon efprit & ta fatigue du voyage me 
cauferent une fièvre , dont je fentis les 
fymptômes avant de quitter les courfes* 
C'étoit un noitvel accident fort embarraf* 
fant , «mT trouvant alors à fofxante-dix mil* 
les d.e chez moi. Je me retirai donc dans 
tm petit cabaret qui étoit hors du chemin 9 
dont l'apparence annonçoit qu'il étoit la 
retraite ordinaire de f indigence & de la 
frugalité; & là, fe pris un lit pour atten- 
dre patiemment fiaue de ma^maladie. le 
languis dans cet endroit environ trois Se- 
maines. A la tin, mon tempérament prit 
le' delTus ; mais je n'avoir pas d'argent 
pour payer ma dépenfe. L'inquiétude Ceulc 
q^e me caufoit cette dernière circondance, 
auroit pu occaiionner une rechute , <i je 
n'avoia été aflTifté par un voyageur qui en* 
trftpar/haferd.daAS le cabaret, poin: fe ra- 
frati^r en fi^xn.Cti bpn};n.e étoit juC* 

G ij 
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tement l'honnâte Libraire près St. Paul» 
qui a écrit tant de petits Jivres pour les 
enfants. II s'appelloit lui-même leur ami; 
mais il étoit en effet l'ami de l'humanîté 
en ^éuéïi\. II ne fut pas plutôt' entré, 
qu'il penfa à s'en aller^ car il avoit tou- 
jours quelques affaires de la dernière im« 
portance; & il étoit alors occupé à ra- 
maOer des matériaux pour Thiftoire d'un 
certain M. Thomas Trrp. Je reconnus auflî- 
tôt le bon-homme à fa face bourgeonnée ; 
car il avoit publié mes écrits contre les 
féconds mariages. Je lui empruntai quel- 
qu'argent que je promis lui rendre à mon 
retour chez moi« Je quittai donc l'hôtel- 
lerie} & comme j'étois encore foible, je 
réfolus de retourner à la maifon à petites 
journées de dix milles chacune. Ma fanté 
& ma tranquillité ordinaire étoient nref- 
qu'entièrement rétablies ; & je conaam- 
nois alors mon orgueil qui m'avoit fait 
révolter contre la Providence qui me châ- 
tiait. L'homme connott bien peu les mal- 
heurs qui font au-deflus de fes forces» 
jufqu'à ce qu'il vienne à les éprouver : de 
môme, l'ambitieux , qui voit tout brillant 
d'en-bas, trouve, à mefure qu'il monte, 
que chaque pas qu'il fait, lui découvre 
quelque défagrément caché qu'il n'avoit 
pas prévu ; de même , par l'effet de la 
difpofition naturelle de notre efprit tou- 
jours occupé à chercher des amufements 
dans quelque Otuation qu^l fe trouve, Ib 
malheureux ^ à mefure qir'îl defceod dans 
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l'abyme du malheur qui , vu la hauteur 
où règne le plaiGr, lui parott ténébreux 
& horrible , trouve quelque chofe qui le 
flatte & qui le furprend. A mefure que 
nous dèfcendons , les objets s'éclaircif- 
fent , des perfpecTtives inattendues nous 
amufent , & les yeux de refprit s'adaptent 
aux ténèbres qui les environnent. 

Il y avoit deux heures que je marchois » 
quand j'apperçus de loin une voiture qui 
me parut être un charriot couvert. Je ré- 
folus de Tatteiadre; mais quand j'en fus 
prà$9 |e reconnus que c'étoit un char* 
riot qui voituroit les décorations, les ha- 
bits & les bagages d'une troupe de comé- 
diens de campague au village voifîn, où 
ils dévoient repréfenter. Il n*y avoit que 
le charretier qui conduirait , & un des 
comédiens dans le charriot , parce que les 
autres ne dévoient arriver que le lende- 
main. Bonne compagnie en chemin, dit 
le proverbe-, le rend plus court. J'entrat 
donc en converfation avec le pauvre co- 
médien ; & comme f avois eu moi-même 
autrefois quelques talents pour le théâ- 
tre , je fis une petite diflertation fur ce 
fujet , avec ma liberté ordinaire. Mais » 
comme j'étols fort peu inftruît de Tétat 
aéluel du théâtre , je demandai quels étoieât 
les Auteurs dramatiques à préfent en vogue, 
quels étoîent les Drydens & les Otways (i) 



(i) Deux Auteurs dramatiques efttmé9« 
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du jour? ,, Je croîs , Monfîeur^ répoii*^ 

y^ dit le Comédien , que peu de nos Au- 

•„ teurs d'aujoutd'hui Te croiroîent hono* 

5, rés d'être comparés aux Auteura que 

^, vous nommés. La manière d'écdre de 

„ Ihyden & de Rowe. eft à préfent tout- 

^^ à-fhît' hors de mode.; Notre goto a re* 

^ monté d'un fiecle. Fletcher , Ben ^ohft'^ 

35 y^», & ShakefpeaiP Xi) font les feula 

y, Auteurs dont on repréfente les pièces. .♦ 

j^. Comment, ra'écriai-je, e(l-il biea pof- 

5, fible que notre fiecle puiffe .s'amufep 

^^ avec le vieux langage ^ les maiiyaifes 

,9 plaifanteriea & les caraéleres outrés 

^, qui abondent dans ces pièces?...^ Mon- 

\^ fieur , répondit moa compagnon de 

a, voyage,, le public ne s'embarraffe ni 

^, du langage, ni de la plaifanterie ., nt 

5, des carafteres-. Ce n'eff pas là fon ob- 

3, jet t il va au fpeftacle pour s'amufer ; 

. „ & il (è trouve fort heureux, qnand il 

5, peut avoir une pantomime à Tabri dur 

^, notn de Shakefpear ou de Ben John^ 

a, fon (a.)... En forte donc,, repris -je» 



fi) Ces Auteurs vivoient dans le feîzieme 
£eclet de les précédents dans le dix«fçptieme. 

(i) Les grandes pièces font fuivies,. en gé* 
néral , fur le théâtre de Londres j d'une panto- 
mime; & comme le bas peuple va beaucoup 
plus au fpeûacle en Angleterre qu'en Erance» 
îl faut des amufem^ts qui foyent à la portée 
de cette efpece de fpeôatetirs ; c*eft pourquoi 
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^ je fuppofé qtiet nos Ecrivants moder- 
,^ nés s'attachent plutôt à imiter la ma« 
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le fu}et de ces fortes de pantomimes eft pref- 

que toujours quelque FUrU , pleine d'aâioa Se' 

de tours dans le goût des pièces Italiennes^. On-' 

ne manque Jamais-, pour les; rendre plus amu- 

fante^, d*}r introduire un François qui vient pour' 

épouier une fillè dé Pantalon -» H qui eft berné 

iïL fupplanté par Jlrlequinr qu'elle lui préfère. 

Le François eil repréCe&té lâaigseVhivei frifé 

. à l'oifea» royal V ave^' dè^ grasdeé manchettes 

qui lui tombent fur lé bouf> de^ doigts « mai»* 

fiaas corps dé chemife y uoT petif galon étroit' 

fur un habit fort fec*, des jarretières de galon , 

avec un gland qui lui pend k la moitié des jam-' 

bes. Quand il tire fen mouchoir', on voit tou- 

jours tomber de fat poche quelques- croûtes de 

paint 8f quelque membre de volaille è demi- 

rorigé , qu'il a fauve du dernier repas pu il s*eft 

trouvé. Le valet répond au maître ^il eâ tou- 

îouts repréfenté déguenillé & affamé y. recevant 

à la porte de la maifon où foil ri^aitre entre » 

quelques vieux reftes dé cuiûneV qu'il dévore 

avec avidité , ou bietf on lui fait difputer quel* 

quet 6i avec lef clrien^lFeÂ' ordinairement 

patient V car il fe laifte foufRetterr cracher au 

: viikgie ^.donner des coups ^è pied au cui tout 

.1^ long '^è U'.piece»* fané témoigner, de. reflen- 

timent; Ces fortes de pièces fe donnent ûx 

'leisHki femainei parce qu*il*n*y a pas de fpec*- 

tisclè le Dimanche V & elles afnufent beau^ 

coup; 

Le goût des Diredeurs efTaie quelquefois de 
f^ftîtuer d'autres amufemeats à ceux «^ là* Par 
exemple I depuis peu^M. Garnck a donné Air 

G iv 
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„ niere de Shakefpear^ que la nature, »• 
„ Pour vous dire, la vérité, reprit mon 
^9 compagnon , je crois qu'ils n'imitent 
9, ni l'un ni l'autre; & le public n'exige 
,9 pas cela d'eux. Ce n'efl pas la manière 
3, de traiter le fujet ; mars la quantité 
5, d'aftions , d'attitudes & de geftes qu*on 
„ peut y introduire, qui attire les ap- 
,, plaudiflements* Je connois une pièce 
„ qui ne contenoit pas une feule plaifan- 
„ terie , qui eft devenue la favorite du 
„ puWic, parce qu^il^ y avoit beaucoup 
3, de hâuflemènts d^'épaules; & une au» 
^, tre, dont la chute fut prévenue par un 
^, accès de colique que le Poète y avoit 
„ placé» Non, Monfieur, les pièces de 
5> Congreve & de Farguhar ont trop d'ef- 
,, prit pour le goût préfent. Notre dia- 
5, logiie aftuel eft bien plus naturel **^ 

Pendant la converfatioir, l'équipage de 
Ist'troupë ambulante arriva au village qui, 
à ce qu'il parut, avoit été înllruit de no- 
tre arrivée, & qui étoît forti pour nous 
conHdérer ; car mon compagnon obferva 
que les comédiens de campagne avpieçe 
toujours beaucoup plus de fpeéiateurs de- 
hors que dedans. Je ne fis pas réfiejsioil 
à l'indécence qu'il y avoit de me trouver 



•> i .. . • • . , 

iWn théâtre le Devin du Village , traduit mot pour 
mot du François ; inais cela ne prend pas* Oa 
trouve rîAtriguetrop fimplei & la çiuûque ivop 
plate^. 
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en pareille compagnie ^ jurqii'à ce que 
f eulTe apperçu la canaille s'attrouper au- 
tour de nous. Je me réfugiai donc au plus 
vtte dans le premier cabaret qui fe pré- 
fenta , où je fus introduit dans la falle 
commune. J'y fus aufll-tôt accofté par un 
homme fort bien mis, qui me demanda 
fi j'étois te chapelain de la troupe , ou 
fi c'étoit mon habit de caraAere pour la 
pièce , que je portois. Lui ayant dit le 
fait , & que je n*appartenois pas à la trou« 
pe, il eut la complaifance de m'inviter^ 
moi & le comédien , à prendre notre part 
d'une jatte de punch avec lui; & pendant 
que nous le vuidâmes , il parla politique 
avec tant de véhémence & d'intérêt ^ que 
je tie le pris pour rien moins que pour 
un membre du Parlement; mais ma con- 
jeéture fut confirmée, quand, après avoir 
demandé ce qu'il y avoit pour foupet 
dans le cabaret, & n'ayant pas été con* 
tent de ce qui y étoit, il infifta pour que 
le comédien & moi nous vinllions Toupet 
chez lui ; ce que j'acceptai après quel* 
ques inftanc'es. 



^ 
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CHAPITRE XIX. 

D^fcription d^une perfonne mécontente du 
Gouvernement , qui craint la perte des 
droits de la Nation. 

Lia maifon où nous allions ,. n'étant qu'à 
une petite diftance du village, celui qui 
nous in vi toit nous dit que comme le car- 
rofle n'étoit pas prêt , il nous y condui- 
roit à pied ; & nous arrivâmes bientôt à 
une des plus belles maifons de campagne 
que j'euQe jamais vue. L'appartement où. 
Ton noUs introduifit étoit très élégamment 
orné., & à la moderne. Notre hôte fortit 
pour donner fes ordres pour lefouper; & 
le Com(Sdien me fit entendre par un clin 
d'œil , que nous étions en bonheur ce 
Jour -là. Lorfqu'on eut fôrvi un fouper 
magnifique , deux Dames dans un désha- 
billé aifé entrèrent , & la converfation 
commença avec beaucoup de gaieté. La 
politique étoit le fujet fur lequel notre 
hôte s'étendoit principalement; car il af- 
furoit que la liberté étoit tout-à-la-fois 
fa gloire & fa terreur. Quand le couvert 
fut levé , il me demanda Q j'avois lu le 
dernier Moniteur (i); fur quoi lui ayant 
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(i) Ceil le nom d'un Papier politique pério» 
éique. 



rëfftondu.qne non : mais vous avez vu au 
itioîns Y Auditeur (ij? je fuppofe. ... . 
Non , Monfieur", nr Tun nî Tautré, ré- 
pomHs-je; . . ; ,$ Cela.eft étrange , très- 
5, étrange! reprit mon hôte.- Pour moi, 
» „ je lis tpuy les papiers politiques qui 
„ paroiflent : \c Daily \ \t Public ^ le 
5, Leàger\'^ la Chranicïe\ le London Eve^ 
^^ ning\]t ff^hitehaf Evening^^ les dix- 
„ (épt Magafim\ & les^ deux Revues (2) ; 
„ & quoique tous lés Ecrivains de ces 

• ,^ différents oùvriages fé déteftent les uns 
' „ les autres y je les aime tous: La liber- 

,^- té*, MbnfieurV lâ^ liberté eft la' gloire 
„ d'un AngloîS ;' & paf mes mitjes^ de 
^y Corfjouaille ^ 'feif rerpefté les' protec- 
' 5, teurs. .r Eiv ce cas, m'écriaî-je, J'ef- 
5, pere que vpuâT refpeftez^ lé^ l\joY. .... 
„ Oui, reprît mort hôte, quand il fait 
,j ce que nous defirôns; maïs s*il fe com- 

* 9, jîkorte comme il a fait dernièrement', je 
„ ne me mêlerai plus de fes affaires. Je 
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,(i] Nom d'un autre Papier de la tnême ef« 
pète; 

(i) Tous ces noms font des noms de Papkrs 
publics: qui paroidTent à Londres cha<jue jour. 
& des Journaux qui paroiiTent tous les mois. 
Parmi un fatras d'impertinences » de faufles nou- 
velles « d'hliloires rebattues & données pour 
nouvelles » dont ils font farcis «il fe trouve 
quelquefois d*excellentes difcufflons politiques , 
littéraires , morales , ou des plaifanteries ingc- 
nicttfes qui lirs foutiennent.* 

Gvj 
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,, ne dis rien , je me contente de penrer. 
3, Il y a beaucoup de cbofes qui auroienc 
yy été mieux , fi je les avois dirigées. Je 
3, crois qu'il n*y^ a pas eu aOTez d'avis : 
„ il devroit prendre con(êrl de chaque 
3, perfonne qui voudroic lui en donner ; 
9, & alors tout en iroit mieux. 

„ Je voudrois, repris-je, que ces don- 
„ neurs d'avis qu'on ne demande paâ « 
3, fuflent mis au pilori. C'ed le devoir 
,, des honnêtes gens, d'affifter te côté 
9, le plus foible de notre conditution ^ 
9, ce pouvoir facré de la Royauté qui a 
,, été en déclinant depuis quelques an* 
yy nées, & qui perd l'influence qu'il de- 
„ vroit avoir dans l'Etat. Mais une foule 
3, d'ignorants crient toujours à la liberté ; 
3, & s'ils ont quelque poids , ils le met- 
yy tent baflement dans le côté de la 6a- 
yy lance qui penche déjà* 

,, Comment, s'écria une des Dames, 
„ ai<-}e vécu pour voir quelqu'un d'afTei; 
9, abjed , d'aflez méprifable , pour 6tre 
9, ennemi de la libené, & défenfeur des 
,, tyrans ? La liberté 1 ce don précieux 
3, du Ciel, ce privilège glorieux des JSre* 
„ tons. • 

9, £ft-il bien polfible^ s'écria, de {on 
5, côté , notre hôte , qu'on trouve aujour- 
9, d'hui des Avocats défenfeurs de l'efda- 
y, vage? des hommes capables d'aban» 
„ donner honteufement les privilèges des 
„ Breton f ? Peut - il y avoir , Monfieur , 
,1 quelqu'un d';^jQr^j; lâche pour cela? 
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,9 Non, Monfieur, répliquai-je , je fuis 

,, pour la liberté, cet attribut de Dieu; 

,, pour la glorieufe liberté ^ ce fujec dès 

9, déclamations modernes. Je voudrois que 

,9 tous les hommes fuflfent Rois. Je vôu- 

^, dfois être Roi moi-même. Nous avons 

„ tous une même prétention au trône; 

„ nous Tommes tous originairement égaux. 

^, Telle ed mon opinion , & telle fut àu- 

„ ttrefoîs celle d'une efpece d'honnêtes 

„ gens qu'on appelloit Ltvelkrs (i)* As 

„ eflayerent de s'ériger en une fociété, 

^, où tous feroient également libres* Mais , 

9, hélas ! cela ne pouvoir jamais réuflir ; 

,, car parmi eux, il y avoit des indiyi- 

,, dus, les uns plus forts, les autres plus 

„ fins; & ceux-là devinrent maîtres du 

^y refte. Car il eft auiii fur, comme il Teft 

„ que votre poftillon ne monte vos che* 

„ vaux que parce qu'il eft un animal plus 

,, fin qu'eux, qu'un autre animal, plus 

„ fin ou plus fort que lui , lui montera 

„ fur les épaules à fon tour. Puifqu'il eft 

„ donc néceflfaire que l'homme foit fou- 

, ,, mis à quelqu'un, & que les uns foient 

. „ nés pour commander, & les autres 

9, pour obéir, la queftion eft de favoir> 



(i) Ce mot ne pôurroît fe rendre en notre 
langue que par celui de NivtUeurs ^ en y attschflAt 
ridée de gens qui mettent dé niveau, 

U y a eu en Angleterre une fa^pn qui' » 
porté ce. nom. . 



158'^ ' Le Minifirr 

„ puifqu'îl doit y avoir des maîtres , s'îf 

^9 vaut nlieux les avoir dans^ la môoie^ 

,» maifon avec nous,- ou dans le roêiBe 

„ village^ oti plus loir! encore ^^ dans la 

,, capitale? Pbin^ moi y Monfieuf , corn* 

9, me je hai» naturellement la çréfence 

,) d'un matire, plus it eff loin de nous,* 

,, piùs je fuis contenta La majeute partie 

,, du monde e(l aufli de mon avis^ On a^ 

„ unanimement élu ui! Rbivdont l'élec- 

,, tion, d'un côté, diminue le nombre 

5, de petits tyrans qu'il y âuroît eu, & 

^, éloigne la tyrannie, le plus loin poflî* 

,, ble, du plus grand nombre dû peuple»^ 

^^ Ceux qui étoient des tyrans avant Té- 

„ leélion d'Un Roi, font naturellement 

„ ennemis d'un pouvoir élevé au-deflua 

,y d'eux, & dont le poids e(l fupérieur au 

j^, leur fur les ordres inférieurs de l'Etat. 

„ C'cft pourquoi il eft de Tîntérôt parti- 

„ culier des Grands de diminuer autant 

„ qu'ils peuvent , l'autorité royale , parce 

' j, que naturellement tout ce qu'ils lui en- 

,, lèvent, leur retourne; &tout ce qu'ils 

„ ont à faire dans l'Ëtat , c'eft de miner 

„ en-deflbus^ autant qu'ils peuvent, le 

5, maître général, pour reprendre leur au- 

„ toriïé primitive. Or, un Etat pem être 

,, tel dans fa conftitution , fes loix telle- 

9, ment ordonnées & fes fujets, riches & 

,, puiflants, tellement intentionnés , que 

„ tout confpire à détruire U monarchie. 

„ Si les circondances de l'Etat font tel- 

9> les, par exemple, t^u'elles favorîfent 
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9, raccumulaûon des ricbefles , & rendent 
99 ceux qui font déjà opulents, encore 
5, plus riches , leur force & leur ambû 
,9 tion s'accroîtront en même-temps. Or, 
,9 une accumulation de richefles arrive 
„ néceflairement dans un Etat qui tire 
9, plus de riche(rès du commerce exté- 
9, rieur que de Ton induftrie intérieure; 
,, car it n'y a que les riches qui puilTenc 
99 faire avec avantage le commerce exté- 
99 rieur; & ces gens ont en même- temps 
,, tout le produit de rinduftrie intérieure; 
99 en forte que le riche dans un tel £tat , 
,, a deux fources pour amafler des richef- 
„ fes , pendant que le pauvre n'en a 
„ qu'une. C'eft par ce moyen qu'on a 
^9 toujours vu les richefles s'accumuler 
,, dans les Etats commerçants ; & ces Etats 
,, font tous devenus par la fuite ariftocra- 
9, tiques. Outre cela, les toîx mêmes d'un 
99 pays peuvent contribuer à cette accu* 
j9 mulation exceflive de richefl*es dans les 
99 mains des particuliers. Comme, par 
„ exemple, quand les liens naturels qui 
9, unifl*ent les riches & les pauvres , font 
9, rompus , & qu'il eft réglé que les riches 
„ ne fe marieront qu'enir'eux; ou quand 
99 les gens fages feront prévenus de fer- 
„ vir leur pays comme Confeillers , uni* 
„ quement à caufe de leur manque d'opu» 
„ lence, & que par ce moyen on rend 
„ les richefles l'objet de l'ambition d'un 
„ hommq prudent, je dis que par ces 
^9 moyens & autres femblables 9 les ricbef- 
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,, Tes s'accumuleront. LepolTefleurdeces 
„ richefles accumulées, quand il s'eftprp- 
,9 curé les néceffités & les plaifirs de la 
y, vie , ne peut employer le fuperflu de fa 
„ fortune qu'à chercher à acquérir du pou* 
9, voir; ce qui veut dire en d'autres ter* 
^y mes 9 à fe faire des fujets , en achetant 
,, la liberté des indigents ou des amesve- 
y, nales ; d'hommes enfin qui veulent bien « 
„ pour du pain, foufitir la tyrannie près 
,, d'eux. C efl ainli que chaque homme 
,, opulent ramafle en général , autour de 
,, lui un cercle du plus pauvre peuple; 
„ & l'Etat abondant en richefles accumu* 
„ lées , peut être comparé au fyftême de 
y^ DefcarteSj où chaque globe eft entouré 
„ de fon tourbillon propre. Cependant 
„ ceux qui veulent bien fe foumett^e ai fe 
9, mouvoir ainfi dans le tourbillon d'un 
,, Grand , tie peuvent être que des gens 
,, difpofés à l'efclavage , la canaille , dont 
,y l'ame eft formée pour la fervitude , & 
„ qui ne connott de la liberté que le nom* 
„ Mais il y aura encore un plus grand 
,, nombre d'hommes hors de la fphere de 
„ l'influence des opulents \ j'entends cet 
,, ordre de citoyens qui ont trop de for* 
), tune pour fe foumettre au pouvoir de 
9, leur voifin ; & qui cependant n'en ont 
,, pas aflez pour s'ériger eux-mêmes eti 
9, tyrans. C'eft dans cet état mitoyen que 
„ fe trouvent communément les arts , la 
,, prudence & les vertus de la foGiété : 
9, c'eft cet ordre feul qui eft fe confervà- 
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teur de la liberté 4 & qu'on peut appel- 
1er le peuple. Or, il peut arriver que 
5, cet ordre mitoyen perde toute fou ia- 
99 fluence dans l'État, &*que fa voix foit 
,, étouffée par celle de la canaille ; car fi 
99 la fortune , néceflaire aujourd'hui pour 
9, procurer feule le droit de donner fa 
voix dans les affaires d'Etat, ed dix fois 
moindre que celle qui a été jugée né- 
ceflaire au temps que la conftitution s'cifl: 
formée, il eft évident qu'alors un plus 
grand nombre de la canaille entrera dans 
le fyftême 'politique; &que fe mouvant 
toujours dans la fphere des Grands, ils 
„ iront où la grandeur les dirigea. Dans 
,, un tel Etat , tout ce que l'ordre mitoyea 
a donc à faire , eft de conferver & de 
défendre avec le plus grand foin les 
droits & les prérogatives d'un feul mal* 
tre; car le Prince dîvife le pouvoir des 
riches , & empêche les Grand&de tomber 
avec un poids fupérieur fur l'ordre qui 
eft au-deflbus d'eux. L'ordre mitoyen 
peut être comparé à une ville dont les 
opulents forment le (iege , & que le Prin- 
ce fe hâte deXeçourir. Tant que les af- 
fiégeants font dans la crainte de l'en- 
nemi extérieur, il eft naturel qu'ils of- 
frent à la ville le3 conditions les plus 
avantageufes; qu'ils flattent les afliégés 
5, de paroles, & qu'ils leur promettent 
„ des privilèges. Mais (i une fois ils dé- 
font le Prince , les murattles de la ville 
ne feront plus qu'aune foible défenfe 
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y, pour les habitants* On voit ce qu'ils doî- 
,y vent attendre ^ ^n confidérant la HoN 
„ lande. Gènes ^ Vénife ^ oùlesloixggu* 
,y vernent les pauvres, & oii les riches 
,, gouvernent les loix^ Je tiens donc , & 
,, je donnerois ma vie pour la monarchie , 
,, pour ce pouvoir facré de là monarchie; 
^ car s*il y a quelque chofo de facré par- 
„ mi lesliommes% câ doit êtro le Sbuve- 
^ rain , l'oint du Seigneur ;rl & toute at- 
jy teinte portée^ à fon^ pouvoir dany Ir 
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guerre comme dans la paix , efl; une at- 
^^ teinte réelle portée aux libertés dés fu- 
^^ jets. Les mots de liberté', de patriotif- 
,, me, de Bretons^ ont déj^a trop opéré :- 
y, il efl: à fouhaiter qjue les vrais enfants 
,, de la liberté empêchent qu'ils n'opèrent 
^, davantage. Fat connu 4ans mon temps 
^ beaucoup St ces vaillants'. champions 
,9 de la libetté; & cependant , je ne m'en 
,, rappelle pas un feulquivdajisfoncœur 
,y & dans fa famille ^. ne fût uiv tyran "• 

Je m'apperçus que ma^ chaleur fur la 
matière avoit allongé ma harangue au-delà 
des bornes de la' politefle. Mais l'impa- 
tience dé mon hôte qui avoit fai$ fouvent 
des elForts pour! m'ïnterrompre,; ne put 
fé contenir plus long-temps. ,, Ainfi doiic, 
5, dit-^il; c'eft un yifuîte fousiles habits 
^, d'un Miniftré que je trouve avoir à ma 
^, table; mais de par toutes les mines de 
,, charbon de CprmfuaUler^ lï décampera 
,, d'ici i comme* je m'appelle fFilkmfin^\ 
Je fentis alors que j'avois. été. trop loin , 



9c je demandai pardon de la chaleur avec 
laquelle j'avoîs parlé. „ Pardon ! s*écrîa- 
^, t-îl en fureur, dix mille excufes n'ob* 
3, tîeudroîent pa» votre pardon pour de 
^^ tels principes» Abandonner la liberté, 
3^ la propriété , eflr, comme dit le Gaze- 
„ tier, tendre le dos avec baflefle pour 
,,. recevoir le bât. • . ^ Monfieur ,. j'exige 
^, que vous forciez tout-à-l'heure de cette 
„ maîfon , fî vous voulear qu'il. ne vous 
,, arrive pas pire.. Je rèxige'*! -^ J'allois 
recommencer mes remontrances ,^ quand 
nous eutendlme» un laquais frapper à la 
porte; Le» deux Dames de la compagnie 
s'écrièrent auffl^tôt, avec un air d'inquié^ 
tude:Ah! mord.... c'eft notre maître & 
notre mattrefle qui rentrant. Je connu» 
alors que Thomme qui nous traitoît, n'é- 
toit que le fommelier de la maîfon, qui^ 
dans Tabfence de fon maître , avoit eu en- 
vie de fe donner les airs de f^re le maître 
pour quelque temps. Et , à dire vrai , il 
parloit auflî bien politique que là plupart 
des Gientilshommes de campagne. Mais 
rien ne peut exprimer quelle fut ma cont 
fufipn , quand je vis le maître & fon éponfe 
cïltrer;. & leuF furprife ne fut pas moin»^ 
dre (lue la nôtre , de trouver chez eux 
telle <fompa|nîe , & fi bonne chère. „ Mef- 
„ Coeurs , dit le véritable maître de la mai- 
5^ fon, à moi & à mon compagnon ,. votre 
„ très -humble ferviteur ; mais je vous 
„ protefte que la faveur que vous me fài- 
^i tes eft fî grande ^ que je ne fais coo* 
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., ment vous en remercier". Quelqu'inat* 
tendue que notre compagnie lui parût» la 
lienne ne Tétoit pas moins pour nous ; Ci 
je reflois muet , en réâéchiirant fur mon 
inconféquence , quand je vis entrer après 
eux dans la chambre , Mifs Arabella ff^il- 
mot , qui avoit été autrefois deftinée à mon 
fils Georges , mais dont le mariage avoit 
été rompu par l'accident que j'ai rapporté 
précédemment. Dès qu'elle me vit, elle 
vint fe jetter dans mes bras , avec les fignes 
de la joie la plus vive. „ Mon cher Mon* 
,, fieur, s'écria^t-elle , quel heureux ha- 
9, fard nous procure le plaifir de votre 
3, vifite ? Je fuis fûre que mon oncle & 
3, ma tante feront charmés de favoîr qu'ils 
„ ont pour hôte l'honnête DdéleurPr/w- 
9, rofe ". En entendant mon nom , le Mon- 
fieur & la Dame s^avancerent , & me dirent 
que j'étois le bien-venu , de la maniéré ji 
plus polie & la plus affable. Ils ne purent 
s'empêcher de fourire en apprenant l'hif- 
toire de ma vifite ; mais ils voùloient met* 
tre dehors , fur le champ , le malheureux 
fommelîer : cependant ils lui pardonnèrent 
à ma prière. 

M. Arnold & fon époufe , qui étoient 
les maîtres de la maifon où j'étois , infif- 
terent.pour que je refiafle chez eux quel- 
ques jours ; & comme leur nièce , ma 
charmante pupille , dont mes inftruâions 
avoient , en quelque façon , formé l'ef- 
prit ^ fe joignit à eux , j'acceptai cette 
Âuit. On me donna une chapabre à cou- 
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cher magnifique; & le lendemain matin, 

de bonne heure, Mifs^iVw^/ me fit prier 

d*allçr me promener avec elle dans le 

jardin , qui étoit décoré dans le goût 

moderne. Après qu'elle m'eut fait voir, 

pendant quelque temps , les beautés de 

l'endroit, elle me demanda, d'un air dé* 

fintéreffé , s'il y avoit long-temps que je 

n'avois reçu des nouvelles de mon fils 

Georges. „ Hélas, Madame, m'écriai-je, 

„ voilà trois ans qu'il e({ abfent , fans 

9, m'avoir écrit, ni à aucun de Tes amis. 

„ J'ignore où il eft, peut-être ne le re- 

„ verrai -je plus, non plus que le bon* 

3, heur. Non , ma chère Demoifeile , nous 

„ ne reverrons plus ces heures agréables 

„ que nous paflions au coin de notre feu 

3, à Wakefield. Ma petite famille com- 

„ mence à fe difperfer; & non-feulement 

„ la pauvreté, mais le déshonneur tom« 

„ bent fur nous ". Le bon cœur de Mils 

Wilmot ne lui permît pas d'entendre ce 

récit , fans verfer des larmes ; & comme 

je vis fa fenfibilité, je n'entrai pas dans 

un plus long détail de nos malheurs. Ce 

fut cependant une confolation pour moi 

de trouver que le temps n'avoit point 

changé fes affections , & qu'elle avoit re- 

fufé plufieurs partis qui lui avoîent ëté 

propofés depuis que nous avions quitté 

le. pays. Elle me promena dans tous les 

endroits où l'on avoit fait des augmen* 

tations & des embelliflements , me mon* 

trant les différentes allées » les bofquets 9 
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& prenant occafîon , 'fur chaque obfet , 
de me faire quelque quedlon relative à 
mon fils. Nous employâmes aitrfî la ma- 
tinée , jufqu'au temps ofi Ton vint nous 
avertir pour le dîner. Nous y trouvâmes 
le DireÂeur de la troupe ambulante , qui 
écoit venu pour placer des billets pour la 
Belfe Pénitente^ qui deyoit être repré- 
feutée le ibir, & dans laquelle un |eune 
homme, qui n'avoit encore jamais paru 
fur aucun théâtre , -de voit faire ie rôle 
à^Horatio. II fembloit fort chaud dans fes 
iouanges du fiouvel aâeur , & alTuroit 
qu'il n'en avoit jamais connu qui promît 
tant. », Dien jouer, o1)fervoit-il , n'étoit 
^, pas l'affaire d'un pur; mais cet hom-, 
^, me, continua -t -il, î^iroît avoir. été 
3, formé par la nature, pour être furie 
.„: théâtre. Sa voix ^ fa figure , fes gefles 
^, font admirables. Nous l'avons rencoti*. 
^, tré par hafard dans notre voyage ici*'. 
Ce récit. excita notre curiofité j j& à la 
follicrtatian des Dames, je confentisà les 
accompagner à la comédie (x) , qui n'é^- 
toit rien autre chgf^^ti-u^e-grangç. Com- 
<me les perfonnes avec lefqueîles j'étoîs, 
^toient inconteftal>knjent les principaux 
du lieu 9 nous fûmes reçus avec beaur 



(i) Le Clergé à Londfcs fréquente fans fcfu- • 
|)n1e la ' comédie » quoique le» pieoes de leurt 
théâtres nefoyent pas • à beaucoup pvès, â cfaaf* 
te;s» ni 0. décçme$ que lef aôires» 
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coup de rerpeA , & placés au premier 
rang, en face du théâtre, qà nous atten- 
dîmes quelque temps, impatients de voir 
fforaiio paroltre. Enfin, ce nouvel ait* 
teur s'4vvança , & je vis que C'étoit mon 
malheureux fils. Il aHoit commencer » 
^uand 5 jettant 4es yeux fur les fpefta* 
^eUTs , il nous apperçut , & refta^fans 
voix & fans aiouvement^ l^es aâeurs^ 
derrière Ja-fcr<îne , 4ui eroyoîent que c'é- 
toit 4a [timidité «laturelle a un débutant^» 
^ui Tarrêtoit , tâchoient de l'encourager; 
mais au-lieu de commencer, H fondit eh 
larmes, & fe retira. Je ne fais pas quelles 
furent les fenfation^ que f éprouvai alors; 
car elles fe fuccéderent trop rapidement, 
pour que je puifle les décrire. Mais je 
fus bientôt tiré de ma rêverie par Mifs 
JVîlmot ^ qui, pâle & tremblante, me dit 
de la reconduire chez fon oncle. De re- 
tour à la maifon , M. Arnoîd qui ne con- 
cevoît encore rien à notre eondi|ite ex- 
traordinaire, ayant été inftruit que le dé- 
butant étoit mon fils , lui envoya Ton car- 
rofle , & une invitation pour venir chez 
lui ; & comme ri perCévéra dans fon refus 
de paroltre fijr le théâtre , les Comédiens 
en mirent un autre à fa place ; & nous 
l'eûmes bientôt avec nous. M. Arnold le 
reçut avec beaucoup de politefle , & moi 
avec mes tranfports ordinaires ; car je 
n'ai jamais pu contrefaire le reflentimetiri 
Mifs iVîlmot le reçut avec un air cl'in- 
différence afftj^éej & je voyois qu'elle 
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â'éciidioit à jouef ce. rôle. Le trouble de 
fon efprit ne paroifloit pas encore ap* 
paifé : elle lâcboic mille propos qui réf. 
ferobloient à de la joie , & elle éclttoit 
enfuite de rire de fon étourderie. De 
temps - en - temps elle donnoit un coup 
d'oeil dans la glace , comme fi elle eût 
été bien*aife de s'alTurer do pouvoir ir« 
réfiflible de fa beauté ; & fouvent fàl- 
foit des queftions fans en écouter la 
réponfe. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Hifiolre i'un Fagabord Philofophe , qui 
court a/irès la nouyeauti, ^ qui perd 
le centeniement, 

A p RÈ s le Touper , Madame ^nold of> 
ftït poliment à mon fils d'envoyer deux 
de fes gens chercher fon bagage. Il la re- 
mercia d'abord de fou oSre. Mais comme 
eUeinfifta,i! fuiobligd deluiavouerqu'uft 
bftcon & un fac de voyage étoient tout le 
mobilisr qu'il pofTédoit fur la terre. Oui, 
mon fils , m'écriai-je , tu m'as quitté pau- 
vre , & tu reviens pauvre ; mais du moins 
tu as beaucoup vu le monde. Oui , mon 
père, répondît -il; mais courir après la 
fortune n'cft pas le moyen de l'attraper; 
& ma foi , depuis quelque temps , j'ai abaa> 
il. Partie. A 
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donné ma pour fuite. Je crois, dit Madame 
jfrmld^ que le récit de vos aventures fe-» 
roit amutant. J'en ai entendu fou vent ra« 
conter la première partie par ma nièce ; 
mais fi vous vouliez nous favorifer du 
refte, la compagnie Vous auroit beaucoup 
d'obligation. „ Madame, reprit mon fils, 
„ je puis vous aflurer quç le plaifir que 
„ vous aurez à entendre mon hiftoire 
„ ne fera pas à moitié auili grand que 
,, ma vanité à la raconter. Cependant je 
„ ne puis vous promettre d'aventures ; 
„ car j'ai plus vn que fait. Le pi^emîer 
,, malheur de ma vie que vous connoîT* 
5, fez fut grand : mais s*îI m'affligea , il 
,, ne m'abattit point. Perfonne n'eut ja- 
„ mais une plus beureufe difpofition à 
,y fe fiatter d'efpérances que moi. Moins 
,^ je trouvai la fortune favorable alors , 
„ plus j'^fpérai qu^elle .me récompenfe- 
,, roit dans un autre temps ; & comme 
^ j'étois au plus bas de là roue, une 
,, nouvelle révolution ne pouvoir que 
9, m'élever. Je tne mis donc en. route 
„ pour Londres par un beau jour , fans 
„ inquiétude pour le lendemain , mois 
,, joyenx comme les oifeaux qui chan^ 
,, toient fur mon chemin. Je prenois coa- 
,, rage en réfléchifiant que Londres étoit 
,9 la vraie place où les taknts de toute 
,, efpece pouvoienit être connus & ré« 
9, compenfés. 

„ En arrivant à la ville, mon premier 
foin fut de remettre votre Içttre de re« 
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côTnmândation à notre coûiîn qtie je trou- 
^^ai n'jître pas enbeaucôup meilleure fitna- 
tîoil que moi. Mon premier plan » com- 
me vous vous le rappeliez ^ étoit d'être 
précepteur' dans tmé école , '& je lui de- 
mandai fon avis M-deflus. Notre coufîtt 
reçut rafa prôpofitloh avec un rire fardo- 
mque\ Oui, ina foi , dit-il , voilà unô 
jolie cisit'rîefeà laqliéne drt vous a deftîné. 
J*ai été moi -même Précepteur darts une 
penfîon, & je veux être pendu, fi je n*eufle 
pas mieux aîrné vivre lous la garde d'un 
geôlier à Newgate (i\ Je me levois de 
bonne heure & mecouchois tard. Le maî- 
tre me reçrdoit avec hauteur , la mat- 
treflfe me haïflbit , parce que je n'étois pas 
beacr garçon f les enfants me faifoient en- 
rager à lia maifon , & je n'àvpis pais la li- 
berté de fortir pour allci' chercher des ci- 
vilités dehors. Mais êtes -vous fur que 
vous foyez propre pour entrer dans une 
école? Voyons un peu. Stvez-vous met- 
tre la main à tout?... Non.... En ce 
cas , vous n'êtes pas bon pour une peu- 
flôti. Savez-vou6 accommoder les cheveux 
dés enfiints ? • • . Non. . • En ce cas , vous 
if ête!s pas bon pour une penfîon. Avez- 
vous eu la petite-vérole ? • . . Non. . . En 
ce cas 9 vous n'êtes pas bon pour une 
penfîon. Pouvez-vous coucher trois dans 
un lit ?.. . Non. ... En ce cas « vous n'é- 

(i) Ceft une prifoa de Londres » comme le 
grand Châtelet à PaiiSt 

A y 
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tes pas bon pour unepenfiatuAvez-voas 
bpn appétit ? • • • Oui. . » En ce cas » vous 
niâtes pas bon pour une penfiôn. Non, 
mon cher coufin , û vous voulez une pro* 
feflion jolie & aifée , ipett^-vpus en ap« . 
prentiflage pour fept ans chez un Cou« 
telier pour tourner fa rouç , tnais fuyez 
une penfion. Cependant, continua*(-iI , 
je vois queVo^s êtes un garçon qui avez 
des fentiments & de la fcience ; vou^iez- 
vous , à mon exemple, deveqir Auteur ? 
Vous avez lu fans doute dans vos livres 
que des gens de génie font morts de faim 
à ce métier ; mais aujourd'hui je vous 
ferai voir quarante fots dans la ville qui 
en vivent, & qui s'y. enricbifleiu- Ce font 
tous d'honnfites lourdauts qui vont tout 
doucement & tout uniment leur chemin; 
qui écrivent fur THlftoire, la Politique, & 
qu*on loue ; qui , s'ils avoient été faits 
favetiers , auroient toute leur vie raccom- 
modé des fouliers fans qu'ils en euflent 
jamais fait *'. 

„ Voyant que le métier de Précepteur 
dans une penfion n'étoit pas fort nono* 
ràbfe, ie me réfolus d'accepter la propo- 
fition de mon coufin ; & ayant le plus 
grand refpeA pour la littérature , je faluai 
avec vénération la fameufe Grub(lreet(i). 
Il ■ Il — — ^ 

(t) Grubftreet eil une rue de Loadres daos 
un pauvre quartier , où les logements 6c les 
auberges étant à meiUeur marché, on fuppofe 
que tous l^s pauvres Auteurs demeurent. ^ 
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Plein d*fdées brillantes , je mMmagînoh 
que Gallois marcher fur les pas des Dry- 
den & de^ Otways. Dans le fait, je coû* 
fîdérai la béeCTe de ce pays comme nne 
mère par excellence; car quoique je com- 
merce du monde puifle former lé bon 
fens, la pauvreté que la Déeffe dlftribue 
à fes fuivants élevé le génie. Plein de ces 
réflexions,, je me mis à l'œuvre; & con- 
lidéraht qu'il reftoir les meilleures chofe^ 
du mprid£ à dire du côté faux ,'je réfolus 
de faire un livre qui fôt tout-à-fait ifeuf» 
J'habillai donc trois paradoxes avec" vrai- 
femblançe. Mes propofîcions étoient fàu(^ 
Tes fans doutes , mais elles étoient neu- 
ves. Lès diamants réels de la vérité font 
une marchandife qu'on a fi fouvent im« 
portée , que je n'avoîs de reflburce que 
dans rimportation de quelque cbofe de 
brillaht qui , vu ^ une certaine diftance, 
leur reflemblftc. Quelle importance, quand 
j*y penfe, étoît perchée fur ma pilome pen- 
dant que j'écrivois I Je ne doutois point 
que tout lé monde littéraire ne s'élevât 
contre mon fyftéme ; mais j'étois préparé 
à tenir tête au monde littéraire. Sembla- 
ble au pDrC'épic qui fe roule fur lul-mê» 
me i préfenrant fes piquants' pour défen- 
fe , f avôis ma plume aiguifée contre tout 
îiflaillant ". . 

Bien ^ mon enfant , m^crîaî-je , & quel 
fujet traitas-ttt ? J'efpere que tu n'oublias 
pas Timportance de la matière du fécond 
mariage des Ecdéfiaftiques. Mais je t'io* 

A uj 
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terromps. Cpbtinue. Tu pultHas dpnc tes^ 
paradoxes; & que dirent lei g^tis de let- 
tres à tes paradoxes ? ^* . 

,, Hél^s, répandit mpii fibf le monde 
littéraire ne dit rien à mes parado:2^s* Rien 
^u tout. Chacun d'eux étoit ocàupé à Te 
Jouer lui & fes amis , ou à critiquer fes 
;f&aemis; & malheureurement je n*avois 
si amis ni ennemis. J'i!prouvai la plus 
cruelle de toutes les laorti^ations. , te 
«épris *'. 

„ Etant un ^"our dj^is un çaïR % féfl^- 
chir -ftir le fort de mes parâdi£>;&es.; uii pQ- 
tit faommp entra dan^.la fade, fe: plaça \ 
une tabljç.deyigint mpi., & après^ quQlque^ 
inftants de converfatiôn 9 s'étatit ?pperçp 
que f étois lettré , il ViX% de fa poç^é un 
paquet de Profpeâus , me priant de fpuf- 
crire pour une nouvelle édition ^u^ll al- 
loit donner dé Prejiçrçe avec des notes. 
Sa demande pro4uifit n4ce(]&irçmeot; ma 
réponfè , qui fut que je n'gvois point d'ar- 
gent ; & cet $iveu de ma part le conduiQt 
à s'infçnner quelle étoit la nature de mes 
Kpérances. Voyant par ma répoqfé qu'el- 
les n'^toient pas plus gracies: que ma 
bourfe n*étoit pleine ; Je y6i$/bién^ me 
dit-il 9 que vous ne connoîÀGsiZ pf s là vît 
ie; je vais vous donner quèl9UQ3 io^UCr 
tions là-deflus. Regardez ces' Prolpçéliis.. 
Par leur moyen 9 j'aifubfiftéTQrt à moà 
aife pendant douze années. JDès rinftaop 
qu'un Seigneur revient de Tes voyages , 
^u'un ricbe Créole arrive de la Jamaïque, 
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ou une riche Douairière de fa Province , 
je leur propofe de foufcrire. J'affiege d'a- 
bord leur cœur par des Datteries ; & quand 
par ce moyen la brèche eft fait^ , je Tac* 
taque avec mes Profpeâus. S'ils fouCcri* 
vent fans difficulté d'abord 9 alors je re- 
nouvelle mes follîcitations pour la per- 
miffion de leur dédier l'ouvrage. Si je l'ob- 
tiens , je leur demande ceUe de faire gra* 
ver leurs armes en tête de TËphr e dédi- 
catoire. Atnfi, continua-t-il , je vis auK 
dépens de la vanité, & je m'en moque. 
Mais entre nouft, je commence à être trop 
connu , je ferois bien-aife que vous voys 
prêtailiez à m'obliger. Un Seigneur de dil- 
tiuAion vient de reVenir juftetnent d'Ita- 
lie. Son portier ton Hott ma figure; mais 
comme il ne connok point In vôtre , fi 
vous voulez vous charger d'aller i)orter 
cette pièce de vers , je luis fur que vous 
réuflirez , & nous partagerons le profit "• 

Dieu me bénifle, m'écriai-je, Georges ^ 
eft-ce là l'emploi de nos Poètes à préfent? 
Des gens d'un talent Tupérieur s'abaiflent 
à ces indignités ! Peuvent-ils déshonorer 
û honteufement la profefiion en faifant un 
vil trafic de louanges pour.du pain? 

„ Oh non mon père, me répondit-il, 
un vrai Poète ne s'abaifle jamais fi bas ; 
car où il y a du génie, il y a de l'orgueik 
Les hommes que je vous déçeins font kt 
fiieadiants de la rime. Ufi véritable Poète » 
«n même-^temps qu'il, méprife toutes tes 
-difiicultés pour ^quérir de la gloire, efi 

A iv 
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poltron pour fouiFrir le loépris; & il n'y 
a que les gens indignes d'être protégés 
€iui fe TouBiettent à demander de la pro- 
tcftion ''. 

,, Ayant le cœur trop haut pour m'a- 
vilir à ces indignités, & la fortune trop' 
bafle pour bafarder un fécond elfort pour 
la gloire » je fus obligé de prendre un . 
parti mitoyen 9 & d'écrire pour avoir du 
pain. Mais je n'avois pas les qualités né- 
ceflaires pour une profeflion où Tadrefle 
feule affure le fuccès. Je ne pouvois ré- 
^primer ma paflien fecrete pour la louan- 
ge ; en forte que j'employois i faire des 
efforts pour écrire bien , ce qui tient peu 
de place, un temps qui aurott été plus 
utilement employé à écrire médiocrement » 
mais beaucoup* Mes petits ouvrages vit 
fe remarquèrent pas au milieu de la foule 
des écrits périodiques. Le public avoir 
des occupations trop importantes, pour 
â*amufer à remarquer Taifance & l'agréa* 
ble (Implicite de mon ftyle ; & l'harmo- 
nie de mes périodes fut enfévelie dans 
l'oubli. Mes ElTais moururent avec les 
£(rais fur la liberté , les Contes Orien- 
taux, & les R^emedes pour la morfure des 
chiens enragés; pendant que Vami de lui- 
snime^ Y ami de la vérité^ Y ami de la li* 
ierté^ Vami de P humanité (i), écrivoienc 

fmmtmmÊmÊmmmmmmm 

(i) Ce font des noms imporanti que tous les 
Ecrivains poUtiqties« qui infereot des lettres 
fto<M 1«< papiers pubUct | greiuienc or diâatrcmeot. 
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mieux que moi parce qu'ils écrivoient plus 
vite ". . 

99 Je commençai donc à n'avoir pour 
compagnie que des Auteurs négligés , com- 
me moi , qui fe louoient, fe plaignoient 
& fe méprifoient les uns les autres. La 
fatîsFaélion que nous cauToiènt les écrits' 
de tout Auteur que le public eftimoit , 
étôit en raifon inverfe de leur mérite. 
L'efprît des autres ne pouvoit plus me 
plaire. Le malheur de mes paradoxes avqic 
entièrement tari cette fource de conten* 
tement pour moi. Je ne pouvois ni lire, 
ni écrire d'une façon qui me plût; car 
la fupériorité dans un autre étoît l'objet 
de mon averfion , & écrire étoic moil 
métier ". 

„ Au milieu de ces fombres réflexions , 
ëtant un jour allis fur un banc dans le 
Parc Saint- James, un jeune homme de 
bonne (aàiilTe, que j'avois connu à TU- 
niyerfité , m'aborda : nous nous faluâmes 
l'un l'autre en héfitant, lui prefque hon- 
teux d'être connu de quelc^u^un aufll mal 
mis que je l'étois, & moi craignant d'ê- 
tre méprifé. Mes craintes s'évanouirent 
bientôt ; car je trouvai qu'au fond Ed- 
warâ Tornhill étoit un bon |:arçon ". 

Que dis-tu , G^^r^tff 9 m'écnai-je en Tfn- 
terrompant : Tornhill, tu le nommes! Ce 
ne peut être certainement que notre Sei- 
gneur. Ah! s'écria Madame -^r»oW, eft- 
ce que vous êtes fi voifm de M. Torn' 
bill? Il a été long -temps ami de notr 
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famille , & nogs attendons 4ans peu une 
vîfite de lui. 

„ Lt pr^ipiffr foin dp oion am!,'conti- 
^a mon fils » fut de changer ma déco>^ 
ration par un bel habit qu^I me donnai 
enfuite je fu$ admis à fa xable fur I^e pied 
d'un demi -ajosû^^. d'un demi -favori. Mon 
emploi étoit de I^accompaçner aux ventes 
publiques , de l'entretenir gai pendant 
qu'on faifoit fon portrait , de prendre ^a 
gauche dans fpn carroiTe quand iln'jravoît 
point d'autre compagnie, & de l'aider à 
faire la débauche quimâ il étoit en hu« 
menr libertine. Outre cela 9 j'avois cent 
autreis: peiines.Qcciiipajtibiis daijs la.fami|Ie« 

Î'avois beaucoup de petites chofes à faire 
ans qu'on me i'ordohnât ; d'être, muni 
d'un tirebpuchon pour le Ijul txréfenter, 
de tenir ^n fon npm les enfants, de fea 
domeftiques, de chanter quand on me le 
demandoit, d'être tou^ou^s gai ^ toujour;^ 
humble , & content fi je le popvois "• 

,9 Je ii'étois cependant pas fans rival 
dans ce pofte honorable* Un Capitaine 
de marine , que I9 nature fembloit avoir 
formé pour une pareille place , me difpu* 
toit l'affeâion de monproteél^ur. Sa mère 
avoir été blançhifleufe d'un bornée de 
qualité, & par ce moyen il avoit acquis 
de bonne heure du goût ponr les iutri^ 
gués amoureuXes & la généalogie. Com« 
me cet homme faifoit l'unique occupa 
tion de fa vie de s'introduire dans la con*» 
noiflance de Seigneurs ^ quoique plpfieuss 
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Teuflent éconduic , à caure de Ta ftupi- 
dité, d'autres periuettoient fes aflidaités, 
parce qu'ils étoient aulli fots que lui. La 
flatterie étant fa profeflion, il la prati- 
quoit avec une ai&nce inconcevable, & 
en mâme-tenips que chaque jour le defir 
d'£tre flatté croiubit chez mon Patron ^ 
la connoiflance que j'acquérois chaque 
jour de fes défauts me dégoûtoic de le 
louer. J'étots donc fui^ le point d'aban^ 
donner tout*à-fait le champ de bataille 
au Capitaine , quand il fe préfenta une 
ôccafion où mon ami prétendu eut be- 
foin de mon fecoucs. U ne s'agiflbit de 
rien moins que xte me battre pour lui 
contre un Grâtilhomme avec la fœur du* 
quel on prétendoit qu'il en avoit mal agi. 
j'acceptai fans difficulté la commiflton;& 

Suoique yt voie que ma conduite voue 
éplaife , je crus que je devois cela & l'a- 
mitié de ne pas le refufer. '^Je me battis 
donc , je défarmai mon adv^rfaire , & 
l'eus bientôt après la fatisfaâion de décou* 
^ vrir que la Dame infultée n'étoît qu'une 
femme du monde , & celui xontre qui 
je m'étois bauu , un efcroc qui vivoit 
avec elle. Les afliirances de la recon- 
noiflance la plus vive me furent prodi- 
guées pour le fervice^ue je venois de 
rendre ; mais comme mon Patron devoit 
quitter la ville dans peu de jours y il ne 
tirouva d'autre moyens de m'être utile, 
que de me. recommander à fon oncle Sir 
WilUam Tornhm^ & à un autre grand 

A vj 
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Seignetir qui avoit une place dans le Gou« 
vernenfent. Quand il fut parti, je n'eus 
rien de plus preflfé que d'aller porter ma 
lettre de recommandation à fon oncle. 
C'étoit un homme qui paflbit pour pof* 
féder. toutes les vertus, & qui eependanc 
étoit jufte. Ses gens me reçurent de Tait 
le plus honnête; car on voit toujours 
dans la réception des doœeQiques le. ca- 
raélere du maître. On m'introduifit dans 
une grande falle où Sir William Torntàll 
vint bientôt me trouver. Je lutpréfentai 
ma lettre qu'il lut ; & après avoir réfléchi> 
pendant quelques minutes ; Quels font , 
Monfieur 9 me dit -il, les fervices que 
vous avez rendus à mon parent pour mé« 
riier qu'il vous recommande fi chaude* 
ment ? Mais je crois , Monfieur , deviner 
votre mérite auprès de lui. Vous vous 
ferez battu ^our lui , & vous attendez 
jque je vous récompenfe pour avoir été 
J'inftrument de fes vices. Je fouhait& de 
tout mon cœur que le refus que vous 
éprouvez de moi puifle être pour vous 
une punition de votre faute ; mais plutôt 
je fouhaite qu'il puifle vous conduire au 
repentir. ... Je fouffris avec patience la 
rudefle de ce traitement , parce que je 
fentois qu'il étoit jufte. Ma feule ref* 
fource fut donc alors dans ma lettre pour 
i'homme en place. Comme. les portes des 
Grands foiit prefque toujours aflirégées 
par une troupe de gens prêts à les im* 
pçrtuner de demandes ridicules , il me 
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fut aflez difficile d'être admis à lui par- 
ler. Cependant après avoir dépenré la 
moitié de ma fortune , qui n'étoit pas 
confidérable , à faire des préfents aux va-* 
lets , on m'intrbduifit datrs une falle fpa- 
ci^ufe pour attendre que l'on eût porté 
ma lettre à Monreigneur. J*eus le temps , 
avant que la réponle vint, de confidérer 
l'appartement où j'étois. Tout étoit grand 
& de bon goût* Les peintures, la do- 
rure, les meubles, me pétrifioient d'ad- 
miration , & m'infpiroient les idées les 
plus grandes du maftre. Ah! me difois- 
je à moi-même , combien doit être grand 
celui qui poflede toutes ces cbofes ; qui 
a dans fa tête les affaires de l'Etat , & 
dans fa maifon la moitié des richeifes du 
Royaume ! Certainement la profondeur 
de fon ^énie doit être immenfe. Pendant 
ces fublimes réflexions, j'entendis quel- 
çiu'un s'avancer pefamment. Ah! me dis- 
je, voilà le grand homme lui-même. Non, 
ce n'étoit qu'une fille^de-chambre. Bien- 
tôt après j'entendis de nouveau marcher; 
ceci doit être lui. Non, ce n'étoit que le 
-^ valet-de-cbambre du grand homme. A la 
fin, fa Grandeur parut elle-même. . . E(l- 
ce vous, me dit -il, qui êtes le porteur 
de cette lettre ? Je répondis en incli- 
nant. •• Ah, dit-il, elle m'inftruit que... 
oui.. • eh bien! . . . A cet inftant même 
un domeftique lui remit une carte, &, 
fans faire davantage attention à moi , il 
fortit de la falle , me laiifant réfléchir à 
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mon aife Tur mon malheur. Je ne le vËi 
plus jufqu'à ce qu'un laquais me dit que 
fa Grandeur defcendoit pour monter en 
carrofle. Je courus auffi-tôt en-bas, &|e 
joignis ma voix à celle de deux ou troU 
autres perfonnes qui étoient là comme 
moi pour demander des grâces. Mais Ta 
Grandeur alloit trop vite pour nous , & 
gagnolc fon carrofle à grandes enjam* 
bées , de manière que je fus obligé d'é* 
lever ma voix le plus que je pus pour 
favoir fi j'obrieodrois une réponfe. Pen- 
dant ce temps , il écoit dfuis fim car« 
roiTe , & il murmura à demi-voix une 
réponre dont j'entendis une moitié; Tau* 
tre moitié fut emportée par le bruit des 
roues de la voitpre. Je reftai quelque 
temps le col tendu dans la pofture d'un 
homme qui prête Toreille pour tâcher 
de faJfir des fons, jufqu'à ce que reear* 
dant autour de moi ^ \t mt trouvai feul 
à la porte de fa Grandeur "« 
9, Ma patience étoit éçuîfée. Défefpéré 

I de tous les affronts que j'iprouvois , j'é* 

tois déterminé à me précipiter, & il ne 
me manqut)i€ qu'un précipice pour m'y 
jetter. la tête la première. Je me confidé* 
rois comme un de ces meubles de rebut 
que ht nature avoit jette dans fon garde- 
meuble , pour y péilr dans l'oubli &dan8 
l'oblcuiité. U me relloit cependant une, 
demi^guinée , & je penfots que la fortune 

\ ne pourroit pas m en priver. Mais pour 

m'en affurer , je réfolus d'aller à l'inftaac 

f 
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même la d^penfcr pendant q^e je l'avois , 
^ de m*en remettre enfuite au hafard 
pour le refle. Comme je marchois dans 
cette réfolution , le bureau d'adrefTe de 
M. Crtpfe qui fe trouvoît fur mon che- 
min, f'embla Qu'inviter à y entrer. Dans 
ce bureau 9 JM. Cripfs offre obligeamipeuc 
^ tous les fujets de Sa Majefté une ré- 
compenfe de trente livres par an , pouf 
laquelle ils donrlent en échange leur li- 
t>erté & la permiflion qu'on les tranf* 
porte en Amérique comme efclaves. Je 
me trouvai heureux de trouver une placie 
Qù je pouvpis .Qoyer mes craintes dans le 
défefpoîn J*eatrai donc dans fa caverne: 
car on peut l'appeller ainfi, étaut obt 
jcure^ humide & fale. Là.^ je trouvai uo 
jiombre de mjalbeureux , tous dans un 
état femblable au mien , attendant Tar* 
rivée de M. Cripfç\ & préfentaiu un ta* 
Dleau frappant de Timp^itience Angloife. 
Leurs dînes hautaines brouillée^ avec la 
fortune 9 décbargeoient fes injuftices fur 
leurs propres cœurs. M. Cripje deTcendit 
enfin 9 & tous les murmures ceflerent. 
Il daignja me regarder avec une diftinc- 
tion pargculiere , & il fut le premier hom* 
ine ^ui ;, depiijs un mois , m'eût jparlé 
iive^c un sir fouriant. Après quelques 
jquéftiojns » il trouva que 'féioxs propre 
jpour tout au .monde. Après avoir réflé- 
cH un peu fur les moyens de m'occu- 

?er 9 il fe frappa le front » comme s'il 
enoît de penfer qu'il étoit queftion alors 
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d^une ambaflade que le Synode de Pen- 
filvanie devoit envoyer aux Indiens Chia« 
chas, & il m'aflura qu'il s'employeroit 
pour me procurer la place de Secrétaire 
de cette ambaflade. Je favois en moi-mê- 
me que mon homme mentoit , & cepen- 
dant fa promefle me fit plaifir , par la rai- 
fon qu'elle étoit magnifique. Je partageai 
donc ma demi-guinée , une moitié alla 
tenir compagnie à Tes trente mille livres 
fterlings de fortune, & avec Tautre, je 
réfolus d'entrer dans ta première taverne 
pour me rendre plus heureux que lui '% 
,, Gomme je rortois avec cette réfblu- 
tion , je rencontrai à la porte un Capi- 
taine de Vaifleau que j'avois connu au- - 
trefois légèrement , & il confentit de me 
tenir compagnie à vuider une jatte de 
punch. Comme je n'ai jamais déguifé ma 
fituation , il m'aflura que j'étols au bord 
de ma ruine, en écoutant les promefles 
du maître du bureau d'adrefle; qii'il n'a- 
voit d'autre défTein que de me vendre 
pour les plantations. Mais , continua-t-il , 
je crois que vous pourriez , fans aller fi 
loin , trouver moyen de gagner aifément 
votre vie. Croyez-moi : je fais voile de- 
main pour Amfterdam. Que ne venez^ 
vous à bord comme paflager ? Tout ce 

3ue vous avez à faire en débarquant , eft 
'enfeigner rAn'glois aux Hollandois , & 
je vous aiïure que vous ne manquerez 
pas d'écoliers & d'argent. Je fuppofe, 
ajouta-t-il , que vous entendez TAngiols , 



^^ 



de Wakifieîd. 17 

ou bienf l6 diable s'en feroit mêlé. Je Par* 
furai que pour cela ii pouvoit en être fur; 
mais je lui témoignai quelque doute de 
fayoir fi les HoIUndois étoient curieux 
d'apprendre fAnglois. Il m'aOura avec 
up ferment , qu'ils aimoient la langue An- 
gloife à la folie , & fur fa parole , je m'em* 
barquai te lendemain pour aller enfeigner 
TAnglois en Hollande. Le vent fut bon : 
notre voyage fût court ; & après avoir 
payé mon paflage avec la moitié de mes 
effets , je me trouvât comme im éti:anger 
tombé des nues dans une des principales 
villesL d'Hollande. Dans mon état , je ne 
voulois pas laifler* pafler de temps fans 
enfeigner. Je m'adreflai donc à deux ou 
trois des gens qui paflbient, dont l'ap- 
parence me parut promettre davantage : 
mais il étoit impoflible que nous nous 
entendiffions l'un l'autre. Ce ne fut qu'a* 
lors que je (bngeai que pour apprendre 
l'Anglois à des Holiandois , il falloit d'a- 
bord qu'ils m'appriflent le Holiandois. Je 
fus furpris moi*mâme comment j'avois pu 
manquer de faire une réflexion (i fiinple; 
mais il eft certain que je ne l'avois pas 
faite". 

,, Ce projet aiufi évanoui , j'eus quel- 
que envie de me rembarquer tout de fuite 
pour retourner en Angleterre : mais m'é« 
tant rencontré en compagnie avec un étu* 
diant Irlandois, notre converfation tour« 
na fur des fujets de littérature; car je 
vous obferverai en pafiant qiie j'oybiioit 
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toujonrâ ma mirere qiiaad je trouvols 
occafion de m'entretenir de ces matières. 
Il m'apprit que dans TUniverfité où il 
écudioit, il n'y avoit pas deux hommes 
qui entendirent le Grec : cela me fur- 
prit. Je pris à TinHiant la réfoluiion d'al- 
ler à Louvain , & d'y pgner ma vie à 
enfeigner le Grec. Je fus encouragé dans 
mon projat par mon camarade, qui me 
fit entendre que je pouvois faire ma for- 
tuae à ce métier". 

„ Je me mis en route le lendemain 
matin « plein d'efpéraoce : chaque jour 
voyoft diminuer le fardeau de mes nippes 
comme le panier de pain d'Ëfope ; car je 
ks donnois en payement pour mon loge- 
ment à meCure que je voyageois. Quand 
j'arrivai à Louvain , je ne voulus iK>iiit 
aller faire ma cour aux ProfeflTeurs infé- 
rieurs,, mais je pris le parri d'aller tout 
droit offrir mes talents au Principal lui- 
même. J'y allai ; je fus admis à lui par- 
ler r& je lui offris mes fervices comme 
matcre en langue Grecque, dont j'avois 
appris qu'on manquoit dans fon Univers 
fité. Le Principal i>arut d'abord douter 
de mes talents ; mais j'offris de l'en con- 
vaincre for-lé-cbamp en traduifant devant 
lui en Latin une page de tel Auteur Grec 
qu'il voudroit choifir. Comme il vit que 
cela étoit férieux , il me paria en ces ter- 
mes : Vous voyez, jeune homme, que 
je n'ai jamais appris le. Grec , & je ne 
vois pas que j'en aie jamais en befoin. 
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l'ai eu le bonnet & la robe 4e DoAeur 
lans Grec. J'ai dix mille florins par an 
fans Grec. Je bois & je ntange bien (anis 
Grrec. Enfin, je ne fais point le Grec^ 
& je ne crois pas qu'il ferve à rien ". 

9» J'écois alors trop loin de chez moi 
pour fonger à retourner , ainfi je réfolus 
d'avancer. Je fa vois un p^u de mufique; 
j'^vols unp voix paflabie ; & de ce qui 
avoit fai( autrefois mon amufement» j'en 
fis un moyen de me procurer ma fublif* 
tance. Je traverfai la partie de la Flandre 
oÀ les p^yfans font aiT^z pauvres pour 
(tre joyeux ; car j'ai toujours remarqué 
qu'ils étoient gais en proportion qu'ils 
éioient plus malheureux. Quand j'appro- 
chois de la maifon d'i;n payfan à la chute 
du jour 9 j^ jouois un de pes airs les plus 
gais )^ cela me procuroit non*feukn)e^ 
un logement pour la nuit, mais de quoi 
vivre pour le. lendemain. J'eOayai ui>e fois 
ou deux de jouer pour des gens comme 
il faut; mais il« trouvoient que je jouois 
horriblement , & ne me donnèrent jamais 
la moindre bagatelle : cela me paroiflbît 
d'autant plus extraordinaire , que quand 
je jouois autrefois en compagnie pouf 
mon leul plaifîr » mon exécution ne man^ 
^xioit jamais de riavir l'aflemblée, fur-tout 
les 0;imes; mais comme c'étoit alors ma 
feule reifource pour vivre , on la trouyoic 
iniférable; ce qui prouve combien le monde 
eft difpofé à eftimer bas les talents par 
lefquels un hpmme gagne fa vie "• 
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„ J^arrivai de cette manière \ Paris , fhns 
autre defleîn que de voir la vîHe, & de 
m'en retourner. Le peuple de Paris aime 
beaucoup mieux les étrangers qui ont de 
Targent que ceux qui ont de refprit. Com- 
me je n'avois ni Tun ni l'autre , vous pou- 
\ vez bien imaginer que je ne fus pas fort 
bien accueilli. Après m^tre promené dans 
la ville quatre ou cinq jours, & avoir vu 
les meilleures maîfons par les dehors , je 
me préparois à quitter cette ville où rhof- 
pitalité eft vénale , quand , paflant dans 
une des principales rues , je rencontrai 
notre coufin à qui vous m aviez recom- 
mandé.. Sa rencontre me fit beaucoup de 
plaifir , & la mienne , je crois , ne lui fit 
pas de peine. Il s'informa des motifs qui 
m'avoîent amené à Paris, & m'apprit que 
fon occupation aAuelle en cette ville étoit 
de ramafler des tableaux, des médailles, 
des gravures , & des antiques dé toute 
efpece, pour un particulier de Londres, 
qui venoît d'acquérir tout d'un coup une 
grande fortune & du goût. Je fus d*au- 
tant plus furpris de voir mon coufin choifi 
pour cet emploi, que lui-môme ro'avoit 
afluré plufieurs fois qu'il ne s'enteodoit 
point du tout dans ces matières. Sur ce 
que j(S lui demandai comment il avoit fait 
pour devenir connoifleur en fi peu dé 
temps, il m'affura qu'il n'y avoit rien de 
plus aifé; que tout le fecret confiftoit en 
deux règles : l'une de faire toufours l'ob- 
fervatiou que le cabkau auroit pu être 
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meilleur fi le Peintre avoit pris plus de 

Çeine ; Tautre de louer les ouvrages de 
ietro Perugino. Mais, me dic-îl, com- 
me je vous ai appris autrefois à être Au- 
teur à Londres , je veux vous apprendre 
l'art d'acheter des tableaux à Paris "• 

„ J'acceptai de bon cœur fa propofi* 
tion, parce que c'étoit un moyen de vi- 
vre t & que tout ce que je cherchois étoit 
de vivre. J'allai 4onc chez lui , & je me 
mis mieux psur fon fecours , & je l'accom- 
pagnai aux ventes de tableaux où l'on at- 
tendoit des Anglois pour acheteurs. Je 
ne fus pas peu furpris de le voir connu 
des gens du plus beau monde , qui s'en 
rapportoient à fon jugement fur chaque 
tableau & chaque médaille comme à un 
guide infaillible & au modèle du goût. 11 
tiroit bon parti de ma préfence dans ces 
occafions ; car quand oti lui demandoic^ 
fon avis, il me tiroit gravement à l'écart, 
il me demandoit le mien , levoit les épau- 
les, regardoit avec finefle, retournoit & 
affuroic la compagnie qu'il ne pouvoit don- 
ner fon opinion fur une affaire de cette 
importance. Cependant il fe trouvoit des 
occafions où il falloit montrer plus d'im- 
pudence. Je me reflbuviens de l'avoir vu 5 
après avoir dit que la peinture d'un ta- 
bl^u n'étoit pas aflez moëileufe , pren- 
dre d'un air afluré une brofie & du ver- 
nis brun qui fe trouvoient là par bafard , 
en frotter tranquillement la pièce devant 
la compagnie , & demander enfuite fi les 
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teintes îfavoîent pas gagné par Topéfa- 
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^, Quand il eut fini fa commilfion à Paris , 
il m'y laiflTa fortement rei:onjmandé à plu* 
fieurs perfonnes de dîftinâion ^ comme un 
homme fort propre à fervîr de Gouverneur 
à un jeune homme dans (es voyages,- & je 
fijs quelque temps après employé en cette 
qualité par un Anglois qui avoit amené' 
fon pupille 'à Paris , pour renvoyer de-là 
ftîre fon tour de TEurope. Je fus dont^ 
choifi Gouverneur du jeune homme , fous 
la condition qu'il fe gouverneroit toujours 
à fa fentaifie. Mon pupille, en effet, en- 
rendoit bien mieux que moi Tart de mé« 
nager l'argent. H étoit l'héritier d'un bien' 
de deux cents mille Hvres fterlings , qu'un 
oncle, mort dans les liides orientales, lui 
avoit laiflfé; & fes tuteurs, pour Te met* 
tre en état de gouverner fa fortune , l'a» 
voient mis apprentif chez uft Procureur : 
aufli Tavarice étoit fa pnflion dominante. 
Toutes fes informations en route rou- 
loient fur les moyens d'épargner Pargent, 
de voyager à moins de fraix , & de favoir 
où il pourroit acheter quelques marchan- 
difes fur lefquelles il y eût du bénéfice à 
faire en les revendant à Londres. Il avoit' 
affez de coût pour voir les curiofités qui 
fe trouvoient fur le chemin, qu'on pou- 
voit voir pour rien ; mais s'il falloît payer 
quelque chofe pour les voir , il alîuroit 
ordinairement qu'il avoir entendu- dire que 
cela ne valoit pas la peine d'être vu. U 
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ne payoit jamais un mémoire fans faire 
robfervation combien ladépenfeétoitpro* 
digieufe en voyageant , & cependant il 
n'avoit pas encore vingt-un ans. Quand 
nous fûmes à Livourne, en nous prome- 
nant fur le porc , il s'informa combien 
coûtoit le paflage de- là en Angleterre par 
.mer. Ayant fu que ce n'étoit qu'une ba- 
gatelle en comparaifon de la dépenfe du 
voyage par terre , il ne put réfifter à la 
tentation. Il me paya donc la petite por* 
tion d'appointements qui ra'étoitdue, me 
quitta , & s'embarqua pour Londres avec 
un feul domeftique "• 

„ Je me trouvai donc encore une fois 
abandonné au milieu du monde fans ref- 
fouree; mais j'y étois alors accoutumé. 
Mon talent pour la mufique ne pouvoit 
me fervir à rien dans un pays où le moin- 
dre payfan étoit meilleur muficien que 
moi ; mais j'avois acquis alors un autre 
talent, qui pouvoit me fervir aufl[i«bien : 
c'écoit de. l'habileté à difputer. Dans tou- 
tes les Univerfités étrangères & dans les 
Couvents , il y a de certains jours où l'on 
foutient des thefes philofophiq^es contre 
tout venant ; & fi le difputant montre quel- 
que adreflè , il reçoit un petit prêtent, en 
argent , un dtner & un ht pour la nuit. 
Ce fut ainfi que je fis âia route d'Italie 
en Angleterre , allant de ville en vilie « 
examinant les hommes de plus près , & 
je puis dire que j'ai vu les deu^c côtés du 
taUeau. Mes remarques cependant ne fu- 
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rent pas en grand nombre* J'ai vu que les 
Monarchies étoient le meilleur gouverne- 
ment pour les pauvres, & les Républi* 
ques pour les riches. J'ai vu que dans 
tout pays , la richeflTe école un nom qui 
remplace celui de liberté, '& quMl n'y a 
pas d'homme G ami de la liberté qui ne* 
voulût foumettre la volonté de quelques 
individus à la fienne '*. 

,, A mon arrivée en Angleterre, moij 
deflein étoit d'abord de vous préfenter 
mes refpeâs, enfuite de m'engager com- 
me volontaire pour la première expédition 
qui fe reiTcontreroit^ mais dans ma rou- 
te , ma réfolution changea par la rencon- 
tre d'une ancienne connoiflance que je re- 
trouvai, qui étoit membre d'une troupe 
de comédiens qui alloient Faire une cam- 
pagne pendant l'été dans la Province. La 
troupe ne parut pas éloignée de m'admet* 
tre : tous les AÂeurs cependant m'aver- 
tirent de l'importance de mon entreprife ; 
que le public étoit un monftre à plufleurs 
têtes, & qu'il en falloit avoir une bonne 

f>our lui plaire; que ce n'étoit nas Taf- 
àire d'un jpur que d'apprendre a jouer^ 
&^que fans quelques mouvements d'épau- 
les que la tradition confervoit , & dont 
on ufoit fur le théâtre , feulement depuis- 
cent ans , je ne pourrois jamais préten- 
dre à plaire. Une autre difficultéTut de 
me fixer des rôles , parce que prefque 
tous étoient retetius. On me promena donc 
de rôles en rôles pendan^quelque temps , 

Jufqu'à 



de fVakefield. «5 

jurqu'à ce qu'enGn on fe fAt décidé pour 
celui àiHotatio\ que U préfence de la 
compagnie m'a heureufemenc empêché de 
jouer ". 



I 



CHAPITRE IL 

V amitié ne fuhfifle pas long-temps entre 
les vicieux: elle ne dure qu'autant gu^ ils 
y trouvent leur Jàtisfaâion réciproque. 

Le E récit de l'hiftoire de mon fils étoit 
trop long pour avoir été fait en une fois» 
La première partie avoit été racontée le 
foir 9 & la féconde s'achevoit après le dt- 
lier du lendemain, quand la vue de ('é* 
quipage de M« Tomhill à la porte , parut 
fufpendre la TatisfaAion générale. Le Som- 
melier, qui étoit alors devenu mon ami^ 
me dit à Toreille que le Chevalier avoit 
déjà fait quelques ouvertures de mariage 
avec Mademoifelle Wilmot^ & que Ton- 
de & la tante de la Demoifelle fembloient 
fort approuver la propofition. M. 7V»- 
hill^ en entrant, paru fe reculer en nous 
appercevant moi & mon fils; mais j'im- 
putai fon mouvement plutôt à la Turprife 
qu'au mécontentement de nous voir. Ce- 
pendant , quand nous nous avançâmes 
pour le faluer, il nous rendit nos compli- 
pliments avec l'air de la plus grande can- 
deur, & après quelques minutes , fa pr6- 
//. Partie. B 
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fence ne parut plus qu'augmenter la gaieté 
générale. 

Après le thé , il me tira à l'écart pour 
me demander des nouvelles de ma fille. 
Sur ce que je lui appris que mes recher- 
ches avoîenc été vaines , il parut extrô- 
Tiiement furpris, ajoutant que depuis mon 
départ , il avoit été fouvent chez moi 
ppur confoler le refte de ma famille, & 
qu'il Tavoit lailTée en fort bonne fanté. Il 
me demanda enfuite fi J'avois fait part de 
mon infortune à Mademoifelle tVilmot & 
à mon fils : lui ayant répondu que je ne 
l'avois pas encore fait , il loua beaucoup 
ma prudence & ma modération ,* & me 
confeilla très- fort de leur en faire un fe- 
cret; ,, car après tout, dit- il, cela ne 
„ peut fervir qu'à divulguer fon déshon- 
„ neur, & Mifs Olivia peut n'être pas fi 
„ coupable qu'on Timagine ". Nous ffi- 
mes alors interrompus par un domeftique 
qui vint avertir le Chevalier qu'on le fou- 
haito'it pour danfer des contredanfes. Il 
me quitta donc , & je demeurai tout-à-faic 
pénétré de la part qu'il paroiflbit prendre 
à mes chagrins. Ses afliduités auprès de 
Mademoifelle fVilmot étoient cependant 
trop remarquables pour qu'on pût s'y mé- 
prendre; cependant elle ne paroiflbit pas 
en être fort fatisfaite , & fembloit les fouf- 
frir plutôt par complaifance pour les vo- 
lontés de (à tante que par goût ; j'avois 
même la fattsfaâion de la voir lancer à 
la dérobée fur mon malheureux fils des 
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regards tendres, qui ne pouvoient avoir 
leur caufe ni dans la fortune ^ ni (|ans les 
afliduités de celui-ci. La tranquillité ap- 
parente de M. Tornhill ne laiuoit pas ce^ 
pendant de me furprendre. Il y avx)it alors 
une femaine que nous reftions dans cette 
maifon fur les inftances réitérées de M» 
Arnold : mais plus la tendreOe de Made* 
moirelie JFilmot pour mon fils fembloit 
augmenter, plus Tamitié de M. TornhiU 
pour lui iembioit auffi s'accroître. 

Il nous avoit déjà donné autrefois les 
aflurances les plus obligeantes de s'ern^ 
ployer de tout fon pouvoir pour nous être 
utile ; mais alors fa générofité ne fe borna 
plus à des promefles. La matinée du jour 
où je devois partir, M. Tornhill me vint 
trouver avec Y^\ï de la fatisfaâion la plus 
réelle, pour m'apprendre ce qu'il avoit 
fait en faveur de fon ami George : c'étoit 
de lui avoir procuré une place d'Ënfeigne 
dans un régiment qui alloit dans le^ In* 
des , qui ne coûteroit que cent livres ller- 
lings, ayant par fon crédit obtenu la di- 
minution dés deux cents autres. „ Ce fer- 
3, vice , continua le Chevalier , efl: une 
9, bagatelle dont je ne veux d*autre ré- 
^, compenfe que le plaifir d'avoir fervi 
^, mon ami ; & pour le^ cent livres fier- 
„ lings , fi vous n'êtes pas en état de 
^, les payer , je vous les avancerai , & 
„ vous me les rendrez à votre commo- 
9, dite ". Nous manquâmes d'expreffions 
mon fils & moi pour exprimer notre lef- 
. B ij 
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fentîment d'une fi grande faveur; je, lui 
donnai mon billet pour la fomme^ & je 
lui témoignai autant de r^ connoUTance que 
fi j'euflTe dû jamais ne la lui rendre. 

George devoit partir ]e lendemain pour 
Londres , afin d*aller s'aflurer de fa com- 
miffion , fuivant l'avis de fon généreux 
t>atron, qui penToit qu'il falloit ufer de 
la plus grande diligence , de peur que dans 
l'intervalle quelqu'un ne vint faire des 
propofîtions plus avanta^eufes. Le lend&- 
main matin donc » notre jeune Officier fut 
prêt à partir de fort bonne heure, & îl 
iembloit le feui d'entre nous que ce dé- 
part n'affligeât pas. Ni les dangers & les 
fatigues auxquels il alloit s'expofer, ni la 
féparation d'avec fes amis, ni fa maîtrefle 
( car alors Mademoifelle fFilmot l'aimoit 
vifiblement} qu'il alloit quitter, n^ibat- 
toient fon elprit. Après qu'il eut prit con^é 
du refle de la compagnie, je lui donn^ 
ce que j'avois , ma bénédiftion : ,, Aftuet 
„ leraent , mon enfant , nr'écriai-je , tu 
,, vas combattre pour ton pays. Reffbu- 
„ viens-toi avec quel courage ton brave 
„ aïeul a combattu pour la perfonne fa«- 
„ crée du Roi , dans un temps où la fidé- 
lité %u Souverain étoit une vertu rfaez 
les Aoglois. Vas, mon enittnt, re0em« 
ble lui en tout , excepté dans fes mal- 
„ heurs, fi c'en fût un que dé mourir 
,, 9yec Mylord Falkland. Vas, mon fils, 
fi tu péris dans un combat, éloigné, 
abandonoé , fans être pleuré de ta fa« 



99 
99 
)9 



99 
9> 



de JVakefield. ap 

,5 mille qui t'aime ^ fouviens-toi que les 
9, lannes les plus précieufes , font celles 
9,' que le Ciel répand fur le corps fans fé« 
,, pultore d'un brave guerrier '^ 

Le lendemain matin , je pris congé de 
la famille honnête qui avoit eu la complai- 
fance de me retenir fi long*temps , fans 
oublier de renouveller les témoignages de 
ma reconnoifTance à M* Tornbill pour foii 
dernier fervice. Je les laiflai tous dans le 
bonheur que l'abondance peut procurer^ 
& je pris le chemin de mon logis , défeu 
pérant de jamais retrouver ma fille, mais 
pouflant au Ciel des foupirs qui lui de- 
mandoient fan pardon. J'étois à la diftance 
d'environ dix n^illes de chez moi , ayant 
loué un cheval pour m'y porter , parce 
que j'étois encot:e fôible , & je me confo- 
lois par l'efpérance de revoir bientôt ce 
que j*a vois de plus cher ap monde : mais 
la nuit venant, je m'arrêtai à une petite 
hôtellerie fur le bord du chemin , & je de-^ 
mandai à l'hôte fa compagnie pour boire 
une bouteille de vin. Nous nous afl*lmes 
au feu de fa çuifine qui étoit la meilleure 
«bambre de la maifon, & nous parlâmes 
politique & nouvelles du pays. Ëntr'autres 
choies, nous parlâmes du jeune Chevalier 
TornbiUj que l'hôte m'aflura être aufii dé- 
telle, qu'un oiicle qu'il avoit, & qui ve- 
noit quelquefois dans le pays , étoit chéri. 
Il me dit qu'il faifoit toute fou étude de 
débaucher lés filles de ceux qui Tadmet- 
tbient chez euX| & qu'après en avoir joui 

B iij 
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c(uînze Jottrs ou trois femaines ^ 9 Tes qxiit* 
toit fans leur donner la moindre récoor- 
penfe » abandonnées & fans reflTource. 
Comme notre converfation en étoit là, la 
femme' de l'hAte, qui étoit fortie pour al- 
ler chercher de la monnoie , rentra ; & 
voyant que fon mari jouifibit d'un plaiGr 
qu'elle ne partageoit pas , elle lui demanda 
d'un ton de màuvaife humeur ce qu'il fai- 
fbit; à quoi il répondit ironiquemeirt eo 
buvant à fa fan té : ,9 M. Symmond^ lui 
dit-elle, vous me traitez fort mal, & je 
ne le Touffrirai pas plus long-temps. Vous 
me laiflez les trois quarts de l'ouvrage à 
faire , & l'autre quart ne fe fait pas , tan* 
dis que vous ne faites autre cHofe que go- 
blettertout le jour à. tout venant, pen- 
dant que moi, il ne tne faudroit qu^une 
cuillerée de vin pour me ^\xém d'une fiè- 
vre, & je n'en tare jamais une goutté". 
Je m'apperçus de ce qu'elle vouloit dire ; 
à l'inftant je lui verTai un verre qu'elle re- 
çut en mè faifant une révérence , & bu- 
vant à ma fanté. ,, Moniieur, repritTelle 
enfuite, ce n'eft pas. par rapport au tin 
que je fuis fichée; mais peut-oi^ S tire de 
bonne humeur quand tout va de travers 
dan^ une maifon. S'il faut tourmentet les 
pratiques ou lès hôtes pour avoir de Tar- 
gent , toute cette befogne ell fur mon dos , 
oc lui mangeroit plutôt te verre que de fe 
bouger pour le faire. Nous avons actuel- 
lement là -haut une jeune femme qui eft 
venue loger ici, & je ne crois pas qu'elle 
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ait d'argent avec toute Ta belle poIiteflTe* 
Je fais bien que fon argent êft bien long 
à venir 9 & je voudrais qu'on l'y ftt pen« 
fer. Que fignifie , reprit Thôte , l'y faire 
penfer ? fi ton argent efl: lent à venir , il 
eft (lir. • . Je n'en fais rien, reprit la fem* 
me ; mais ce que je fais , c'eft que voilà 
quinze jours qu'elle ell ici, & nous n'a* 
vons pas encore vu comment fon argent 
efl fait..* Eh bien, ma femme, dit Thôte^ 
aous l'aurons en gros... En gros, reprit 
l'hdtefle, (e fouhaite que nous l'ayons de 
quelque façon que ce foit> & je fuis ré« 
(blue que ce Tera ce foir , ou bien je la fais 
décamper armes & bagage. . . Confidérez 
ma femme, dit l'hôte, que c'eft une fem- 
me de quelque chofe, & qu'elle mérite 
{)lus d'égards. . . Ah, pour cela , répliqua 
'hôtefle, femme de quelque chofe ou de 
rien , noble ou roturière , elle décampera ^ 
elle décampera. Les gens comme il faut 
peuvent être de fort honnêtes gens quand 
ils achètent & payent bien; mais pour 
moi , je n'en ai jamais vu grand profit ve- 
nir à la maifon "• En achevant ces mots , 
elle courut par un petit efcalier étroit qui 
montoit de la cuifine à une chambre au* 
deflus, & je m'açperçus bientôt, par l'é» 
lévation de fa voix & par l'aigreur de fes 
reproches, qu'il n'y a voit pas d'argent. 
Je pouvois entendre très-diftinftemeni ce 
ou elle difoit. ,, Sors d'ici tout-à-l'heure, 
décampe à l'inftant , maHieureufe , ou je 
te donnerai une touche dont tu te fentiras 

B iv 
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plus de trois mois. Coimnent^ afironteufey 
venir fe loger dans une honnête roaifon 
iaus fou ni maille pour payer ? Defcends , 
te dis-je? . , • Oh 9 ma chère Dame, criolt 
la femme , ayez pitié de moi , ayez pitié 
pour une nuit d'une pauvre créature mal- 
Beureufe ; la mort vous délivrera bientôt 
de moi'*. Je reconnus à Tindant la voix 
de ma pauvre infortunée Olivia. Je volai 
à fon fecôurs , je Tarracbai des mains de 
rbôteflTe qui la tralnoit par les cheveux le 
long de f efcalier , & je pris dans mes bras 
la chère malheureufe perdue. ,, Sois la 
bien-venue» fois mille fois la bien- venue, 
jna chère 9 mon tréfor, dans les bras de 
ton pauvre vieux père. Quoique les -vi- 
cieux t^abandonnent 9 il y a encore quel- 
qu'un dans le monde qui ne t'oubliera ja- 
mais. Quand tu ferois coupable de mille 
crimes , il te les pardonnera tous. . • Ob 
mon cher l • • . ( pendant quelques minu- 
tes , elle n'en put pas dire davantage) mon 
cher papa, les Anges pouvoient - ils être 
plus doux 9 Comment puis-je mériter tant 
de bontés? Le trattre, je le détefte , je 
me détefte moi-même d'être un fujet de 
honte à tant de bontés. Vous ne pouvez 
me pardonner ; non , je fais que vpus. ne 
pouvez me pardonner... Si, mon enfant, 
je te pardonne de tout mon. cœur : foi^ 
feulement repentante, & nous ferons tous 
bèureux; nous verrons encore des jours 
agréables, ma chère Olivia.... Ah 1 ja- 
mais ) jamais 9 mon chère père , le refle 
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âe ma malheureufe vie ne fera qu'infftmte 
dehors , & honte à la maifon. Mais. , 
papa, vous paroiflfez plus pâle qu'à l'or* 
dinaire. Pourrois-je en être la caufe? fû* 
rement vous avez trop de fagefle pour 
vous punir vous-même de mes folies. • • 
Notre fageflfe , jtune enfant , répliquai- 
je! . ; • Ah ! mon cher père, pourquoi un 
nom (i froid , s'écria ma fille , voilà la 
première fois que vous m'avez api^ellée 
oinfî. • • Je te demande pardon , repris je ^ 
ma chère ; mais je voulois te dire que ta 
fageflfe n'eft qu'une foible défenfe contre 
le chagrin, quoiqu'à la fin, ellefoitfûre". 

L'hôtefle revint alors pour favoir ii 
nous ne voulions pas «avoir une cham- 
bre plus belle : j'y confeiitis, & on nous 
mena dans une où nous pouvions nous 
entretenir plus librement. Après avoir 
parlé tendrefle, jufqu'à ce que nous fuF- 
fions plus tranquilles, je ne pus m'jem- 
pêcher de lui demander compte des gra- 
dations par lefqueltes elle étoit parvenue 
à fa malheureufe fituation préfente. „ Ce 
)erfide , me, dit -elle, depuis le premier 
our que je l'ai vu , m'a fait des prôpo- 
niûus honnêtes, quoique fecretes "« 

,, Ceft un perfide effeélivement , m'é- 
criai-Je. Cependant je fuis furpris qu'un 
homme d'autant de bon fens , qui paroiflbit 
avoir autant d'honueur que M. Burchell^ 
puiflfe être coupable d'une telle haATeATe 
'de propos, délibéré, & de s'être introduit 
(^ans une ^^aifon pour la déshonorer *'. 

B V 
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„ Mon cher papa , répondît tna (ilfe, 
vous êtes dans une étrange méprife. M. 
Burchell n'a jamais cherché à me féduire r 
au contraire 9 il: a faifi toutes ks occa* 
fions de m'^avertir eu particulier des artî* 
fices de M. TornhiU^ que je reconnois k 
préfent être pire qu'il ne mt le repréfen- 
toit. . . M. Tornhillj m*écriaî-|e en Tin- 
terrompant^ fe peut -il faire ?.•• Oui, 
mon cher père , reijrit - elle , c'eft M. 
Totnhitt qui m'a féduite, qui a employé 
les deux Dames , comme il les appelloit ; 
nais qui dans le fait, n'étoient que deux 
femmes de mauvaife vie , fans éducation 
& fans. pitié, pour nous attirer à Lon- 
dres. Leurs artifice^, vous vous le rap- 

£ellez , auroient réuffi fans la lettre de 
h. Burchell^ qui leur faifoit les repro- 
thés que nous nous fommes tous appli- 
qués à nous - mêmes : comment il a pu 
réiiflîr à détruire leur projet , c'eft ce que 
j'ignore encore ; mais il a toujours été 
le plus zélé & le plus lincere de nos 
amis". 

„ Tu me furprénds, ma chère, m'é- 
criaî-je ; mais je vois à préfent que mes 

Crémiers foupçons de la baflefle de M. 
'êrnhsll n'étoient (jue trop bien fondés : 
il peut triompher impunément ; car il eft 
ijche, & nous fommes pauvres. Mais, 
dis-moi , mon enfant , il fàlloit fûrement 
que la tentation fût bien confidérable , 
pour te faire ainfi oublier lés impreffions 
d'une aufli bonne édocatîoti que ceHe 
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que ta as reçue ^ & les heureufes dif* 
pofitions que tu avois à la vertu "• 

,5 En vérité, reprit -elle, mon chet 
père , il doit fon tnomphe au delir que 
f ai eu de le rendre heureux plutôt que 
moi-même. Je favois que la cérémonie 
de notre mariage, ayant été faite fecre* 
tement par un Prêtre papifte , n'étoit nul- 
lement valable , & que je n'avois que Ton 
honneur pour (Itreté. . . Quoi ! irtterrom* 
pis-je, vous êtes éffeftivement mariés par 
un Prêtre qui eft dans les Ordres?» •« 
Oui , mon père , nous le fommes , répon- 
dit ma fille , quoique nous ayons juré 
run<& l'autre de cacher fon nom... Eh 
bien donc , mon enfant , viens encore 
une fois dans mes bras , & tu y feras 
encore mille fois mieux venue qu'aupa* 
tavant; car, aftuellement tu es fa fem- 
me , .fa femme légitime aux yeux de la 
Religion, & toutes les loix humaines, 
quand elles feroient écrites fur des tables 
de diamant , ne peuvent affoiblir la fain* 
teté de ce h'en (acre "• 

„ Hélas! papa, reprit -elle, vous nô 
favez pas toutes fes infamies* Il a déjà 
été marié par le même Prêtre à Gx ou 
huit autres femmes qu'il a féduites & 
abandonnées comme moi *'• 

„ Eft-ce ainfi, m'écrîai-Je? En ce cas, 

il faut faire pendre le Prêtre, & il faut 

• . que tu rendes plainte demain contre lui.w 

Mais , mon père , répondit-elle , cela fera- 

. t*il honnête, puifque j'ai juré le fecret ?..» 
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Ma chère , repris -je, fi tu as fait une 
telle prQmefle ^ je ne puis ni ne veux t'em* 
pécher d'y, manquer. Quand cela pour- 
roit même ^tre utile au public , tu no 
dois pas faire de plainte contre lui. Dan» 
toutes les inftitutions humaines , on per- 
met un petit mal pour en produire un 
plus grand bien ; comme en {>oliti(;iue » 
on peut abandonner une Province pour 
aflurer un Royaume ; en médecine, on 
peut couper un membre pour fauver le 
refte du corps; mais en matière de Reli- 
gion , la loi e(l écrite & efl: inflexible de 
se jamais faire mal : & cette loi , mon 
enfant, eftjufte. Car autrement, u nous 
faifons un petit mal pour procurer un 
plus grand bien, alors un mal certain fe 
trouve commis dans Tattente d'un avan* 
tage incertain. Et quand même l'avantage 
fuivroit certainement, cependant Tinter* 
valle qu'on convient être criminel, entre 
la mauvaife aétion & le bien qu'on en at« 
tend^ peut être celui dans lequel nous 
ferons appelles pour rendre compte de 
ce que nous aurons fait, & où le livre 
des avions humaines peut fe fermer pour 
nous pour toujours : mais, ma chère, 
je t'ai interrompue. . . Continue ". . . 

„ Le lendemain même du jour que je 
fus fa femme , çontinua-t'elle , je vis le 
peu de fond que j'âvois à faire fur fa 
fincérité. Cette matinée même , il me , 
préPentâ à deux femmes qu'il avoir fé« ' 
liuites^ aiofi que moi} mais qui vivoien; 
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contentes dans la profticudon. Je Pai* 
mois trop pour pouvoir fouffrir tranquil- 
lement ces rivales , & je m'efforçai d'ou« 
blier Hdée de ma honte dans le tumulte 
des plaiiirs. Dans cette vue, je me pa- 
rois*, je danfois 5 je chantois , mats je 
n'en étois pas plus beureufe* Les hom- 
mes qui venoient nous voir me parloient 
à tous moments du pouvoir de mes char- 
mes 5 & ces difcours- feuls contribuoienc 
à augmenter ma mélancolie, d'autant plus 
que j'avois perdu leur pouvoir. Âinfi cha- 
que jour, augmenta mes rêveries & Ton 
infolence , jufqu'à ce qu'enfiu le monftre 
eût l'infamie de m'offrir à un Baronnet 
âe fa connoîflance» Ai-je befoin de vous 
décrire à quel point fon ingratitude me 
déchira le cœur ¥ Ma réponië à fa propo* 
lition fut la fureur : je demandai à m'en 
illler. Comme je panois , il m'offrit une 
bourfe , mais je la lui jettai au vifage avec 
indignation , & le quittai dans un accès 
de rage qui, pour quelque temps, m'ôta 
le fentiment de la mifere de ma (ituation ; 
mais quand je vins à regarder autour de 
moi , je ne me vis que comme un objet 
vil , abjeâ , coupable , fans un ami dans 
le monde auquel je pus recourir "• 

„ Juftement dans cet intervalle , un 
carrofle de, voiture pafTant près de moi, 
j'y pris une place fans autre intention 
que de m'éloigner d'un fcélérat que je 
méprifois & que je déteftois* J'ai def- 
çendu ici 9 où, depuis que j'y ^^^9 Q^^s 
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chagrins & h dureté de cette fetntne ont 
été ma feule compagnie. Le fouvenir des 
jours de plaifir que j'ai paflës avec ma 
chère mère & ma fœur ne fert qu'à re- 
doubler ma peine : leurs chagrins font 
gramds , mais les miens le font encore 
plus, pqifqu'ils uaiflent du crime & de 
la honte ". 

,, Prends patience , m'écriai* je , mon 
enfant , & j'efpere que les chofes iront 
mieux. Repofe-toi cette nuit, & demain 
je te remenerai au logis à ta mère, lEk au 
refte de la famille dont tu feras reçue 
avec tendrefle. Ta pauvre mère, tu lui 
a fendu le cœur ; mais elle t'aime enco* 
re , ma fille , & elle te pardonnera *'• 



CHAPITRE III. 

On pardonne aîfiment à quelqu'un qu'tm 

aime. 

« 

J-iB lendemain matin, je pris ma fille en 
croupe , & me mis en route pour retour* 
ner au logis. Chemin faifant , je m'effor- 

i;ois de calmer, par toutes fortes de rat* 
bns, fes craintes & fes douleurs^ & de 
l'armer de réfolution pour foutenir la pré« 
fence d'une mère ofFenfée. Je prenois oc» 
cafioD de la vue d'un beau payfa^e qui 
fe préfeotoit à nos yeux, pour lui faire 
remarquer combien le Ciel avoit été meil* 
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leur envers nous, que nous ne fommes 
les uns envers les autres , & que les mal* 
heurs de la façon même de la nature étoient ' 
en fort petit nombre. Je Taflorois qu'elle 
ne troaVeroit point de changement dans 
ma tendrefle pour elle ^ & que pendant le 
refte de mes jours, elle pou voit compter 
fur mes eonfeils & mes inftruftions* Je 
Farmoîs contre la cenfure du monde; je 
lui faifois voir que les livres étoient une 
compagnie douce & irréprochable pour 
les malheureux; & que s'ils nepouvoient 
pas nous procurer les plaifirs de la vie , 
ils nous apprenoient du- moins à la fup- 
porter. 

Je devois mettre le cheval de louage 
que je montois à une hôtellerie fur le 
chemm à environ cinq milles de ma mai- 
fon, & comme j'étois bien-aife de pré- 
parer ma famille pour la réception de ma 
fille , je réfolns de la laifler cette nuit dans 
rhôtellerîe, & de revenir le lendemain 
matin avec fa fœur Sophie la chercher. 
Il étoit nuit avant que nous fuflions ar- 
rivés à riiôtellerie; cependant après lui 
avoir fait fournir une chambre décente , 
& lui avoir fait préparer les rafratchiffe- 
tents convenables , ]e Tembraflai , & pris 
Ib chemin de la maifon. Mon cœur fen- 
tpit un nouveau plaifir à mefure que j'en 
approchois , femblable à un oifeau que 
duelque bruit a fait fuir de fon njd; mes 
qefirs devançoient mes pas & voltigeoient 
' autour de ma petite famille^ Je fongeois 
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k toutes les chofes tendres que j*a]loî0 
dire , & je prévenois la bienvenue que 
j'allois recevoir. Je (éutois déjà les tea- 
dres embradTements de ma femme, & je 
fouriois à la joie que mes petits témoi- 
gneroient de me revoir. Comme je mat* 
chois doucement , la nuit s^avançoit. Les 
laboureurs tftoient retirés pour prendre 
leur repos; on ne voyoit plus de lumie- 
l'es dans les chaumières} on nVntendoic 
plus d^autre bruit que celui du coq ,^ qui 
chantoit, ou des chiens qui aboyoient. 
J'aipprocbai de ma petite retraite avec ua 

Îlaiur inexprimable ; & avant que je fufle 
cent pas de la maifon , mon chien ac« 
courut {lour me carefler. 

Il étoit alors prés de minuit quand ,ie 
vins pour frapper à ma porte, tont étoi( 
calme & tranquille. Mon cœur était dilaté 
par la joie quand je fus furpris de voir ta 
maifon qui étoit en âammes, & le feu 
qui fprtoit par toutes les ouvertures. Jfe 
jettai un cri terrible & convulfîf , & je 
tombai fur le pavé fans fentiment. Le 
bruit que je as éveilla mon fils , qui , 
voyant le feu, éveilla à Tindant fa mère 
& fes fœurs. Tous coururent dehors nuds , 
la tôte perdue par la frayeur, & leurs cris 
me rappellerent à la vie; mais ce ne fut 
<iue pour me préfenter de nouveaux ob* 
jets de frayeur ; car , pendant ce temps , 
les flammes avoient gagné* le toit de la 
maifon qui s'enfonçoit partie par partie , 
pendant que ma famille debout, dans une 
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agonie qui ne lui permettoit pas de par- 
ler, regardoir comme ii elle le fût amufée 
de la clarté. Je tournai mes yeux tour-à* 
tour fur eux & fur la maifon , & je re|;ar* 
dai autour de moi pour voir mes petits ; 
mais ils n'y étoient pas* „ Oh malheu* 
3, reux que je fuis ! où font , m'écriai-je , 
,, mes petits ? • • • Ils font brûlés dans 
9, les flammes , répondit ma femme d'un 
9, air calme , & je mourrai avec eux "• • • 
Au même inftant, j'entendis en -dedans le 
cri des enfants que le feu venoit d'éveih 
1er. Rien n'auroitpu m'arrêcer. Où font, 
où font mes enfants , m'écriai^e, en me 
jettant au travers des flammes & brifanc 
la porte de la chambre où ils étoient , 
où font mes petits. ,, Ici , Papa , ici , 
„ crierent-ils tous enfemble "• Les flam- 
mes prenoient déjà au lit où ils coucboient. 
Je les faifîs tous deux dans mes bras , & 
je les emportai le plus promptement ^ue 
je pus au travers des flammes. A peine 
fus-je forti que le plancher de la chambre 
s'enfonça. „ A préfènt» m'écriai-je^ fer* 
„ rant mes enfants dans mes bras, que 
,, le feu confume la maifon , que tout 
,9 ce que je poflede foit brûlé : le» voici. 
9, J'ai fauve mon tréfor. Voici ^ ma chère , 
9, voici nos tréfors, &nous pourrons en- 
9, core être heureux "• Nous baifâmes 
mille fois nos petits ; ils nous paflbient 
leurs bras autour du col, & fembloient 
partager nos tranfports , tandis que ma 
.femme doit & pleuroit tour*à*touf. 
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Je demeurai alors tranquille fpeâateur 
des flammes , & après quelques moments ^ 
je commençai .à fentir de la douleur à mon 
bras qui étoit grillé confidérablement juf« 
qu'à l'épaule. J'étois par -là hors d'état 
d'aider mon fils ^ foit pour tâcher de fau- 
ver quelques effets , ioit pour empêcher 
les flammes de gagner nos grains. Pen* 
dant ce temps , 1 allarme fe répandit chez 
nosvoifins, qui accoururent pour nous 
fecourir; mais tout ce qu'ils purent faire 
fut d'être comme nous tranquilles fpec* 
tateurs des flammes. Mes eflèts , parmi 
lefquels étoient des billets de banque que 
je confervois pour la dot de mes filles , 
furent entièrement confumés, à l'excep- 
tion d'une botte & de quelques papiers 
qui étoient dans la cuifine ; & deux ou 
trois autres bagatelles que mon fils fauva 
dans le conmiencement. Les voifins con« 
tribuerent autant qu'ils purent à foulager 
notre malheur. Ils nous apportèrent des 
habits , & nous fournirent des uftenfiles 
de cuifine dans une petite chaumière qui 
étoit à quelque difiance de notre maifon, 
en forte qu'au jour nous eûmes du moins 
une miférable retraite. Mon honnête voi- 
fin Flamborough & lès enfants ne furent 
pas lés moins emprefl'és à nous fournir 
ce qui nous étoit néceflaire, & à nous 
donner toutes les confolations qu'un bon 
cœur & une bienfaifance naturelle pou- 
vaient leur fugçérer. 

Quand les craintes de ma fsrmille furent 



de mkefîeld. 43 

un peu appaîfées , la curiofité de favoir 
là caufe de ma longue abfence prit la pla- 
ce. Les ayant donc inftruits de chaque 
particularité , je commençai à les prépa- 
rer à la réception de notre pauvre éga- 
rée ; & quoique nous n'euffions rien que 
de la mifere à partager avec elle , je les 
exhortai à l'admettre avec bienveillance à 
ce qui nous jreftoit. Cette tâche auroit été 
plus difficile fans le malheur que nous ve- 
nions d'éprouver , qui avoit abaiffé 1 or- 

fmeil de ma femme, & qui avoit émoullé 
on affliélion pour la fuite de fa fille par 
d'autres plus fenfibles. N'étant pas en état 
d'aller moi -même chercher ma pauvre 
fille parce que mon bras étoit devenu 
plus douloureux , j'envoyai mon fils & 
ma fille , qui furent bientôt de rétour, 
foutenant la malheureufe' péchereffe , qui 
Tî'ofoit pas regarder fa mere^, que toutes 
mes inftanccs ne pouyoient pas engager 
à fe réconcilier avec fa fitte'; car les fem- 
ines font plus impitoyables pour les tau- 
tes des autres femmes , que les hommes. 
' , Mademoîfellé , dlfoit .la. mère , vous 
„ venez ici dans tin bien pauvre endroit 
'après tant de braverie. Ma fille j?(5?A^ 
•„ & rooî ne foinmes p^s en état danm- 
„ fer beaucoup quelqu'utt qui eft^accou- 
„ tumé à ne voir que des gens de con- 
„ dîtion. Oui, Mademoîfellé Olma.vo^ 
„ tre pauvre père & moi avons bien lout- 
„ fert à votre fujet : Dieu veuille vous 
„ pardonner ". Pendant cet accueil , la 
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Hialheureufe viâime était debout pâle & 
uemblante , incapable de çleurer & de ré* 
pondre; m^s je né pas voir fans rien dire 
fa détrefle; c'eft pourquoi prenant un air 
de févérité qui fe faifoit toujours obéir i 
rinftant : „ Femme , dis^je à la mienne , 
,9 faites une fois pour toutes attention à 
99 ce que je vous dis. Je vous ai ici ra- 
„ mené une pauvre malheureufé égarée; 
„ fon retour i fon devoir demande le re« 
„ tour de notre tendreife pour elle. Voili 
„ les malheurs réels de fa vie qui fon- 
,y dent fur nous ; ne les augmentons point 
„ par des divifions de famille. Si nous 
3, vivons enfemble en bonne intelligence, 
9, nous pourrons encore trouver le con- 
^ tentement , parce que nous fommes a& 
„ fez entre nous pour fermer notre porte 
3, aux cenfeurs , & pour nous foutenir 
9, Tun l'autre. Le Ciel promet le pardon 
9» à ceux qui îê repentent ; imitons fon 
9, exemple. Les Anges fe réjouiflent plus 
„ pour un pécheur qui fe repent , que 
99 pour un grand nombre de juftes qui 
99 Q^ont; jamais forti du fenti'er de la juf- 
99 tice ;. ^ cela eft raifonnable. Car le 
99 feul effort par lequel nous nous arré- 
99 toijs court 9 dans la defceute gliflante 
99 qi^i conduit à la perdition , eijt en foi 
99 un aéle qui exige qu*on déploie plus 
99 de force , qu'une marche tranquille 

99 dans un chemin égal & uni. 
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CHAPITRE IV. 

// fi^y a que les méchants quipuijfint être 
lû/fg- temps & tout'à'fait malheureux. 

Il nous fallut quelque afllidulté pour 
rendre notre nouvelle habitation auflî corn* 
mode qu'il étoit poffible , & en peu de 
temps tout devint aufli ferein qu'aupara- 
vant. Comme mon bras m*empêchoit d*ai* 
der mon fils dans nos occupations ordi* 
mires 9 je faifois à ma famille des leâiures 
de livres que nous avions fauves en petit 
nombre , & fur-tout de ceux qui , en amu- 
faut Hmagination, contribuoient à tran* 
quillifer le cœur. Nos honnêtes voifins 
venoient tous les jours nous voir & nous 
témoigner la plus tendre fenfibilité ; ils 
fixèrent même entre eux un temps où ils 
dévoient tous fe réunir pour nous aider à 
rétablir ma première maifon. L'honnête 
fermier William n'étoît pas des derniers & 
nous faire vifite, & il nous offrit cordia« 
lement fon amitié. Il auroit même de bon 
cœur renouvelle les pr.opofitions pour ma 
fille , mais elle tes refetta de manière à lui 
ôter toute efpérance. Son chagrin fera- 
bloit devoir continuer, & elle étoit la feule 
perfonne de notre petite fociété qui , dans 
une femaine, qie recouvrât pas fa gaieté 
ordinaire. Elle avoit alors perdu cette in« 
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iiocence qui n'a à rougir de rien , qui lui 
enfeignoit autrefois à ie refpeéier elkmê- 
me en même -temps qufelle fe plailbit à 
plaire. L'inquiétude pofTédoit à préfenc 
fortement fpnefprit; fa beauté commença 
à diminuer en même-temps que Ton tem- 
pérament à s'affoiblir, & la négligence 
dont elle étoit pour fa perfonne , contri- 
buoit encore davantage à cette diminu- 
tion. Toutes les tendres épithetes que Ton 
donnoit à fa fœur, arrachoient un foupir 
de fon cœur & des larmes de fes yeuK» 
& comme un vice, quoique déraciné, en 
fait prefque toujours croître d'autres à fa 
place, de même fa faute, quoiqu'expiée 
par le repentir, laifla derrière elle la ja* 
loufie & l'envie. Je m'efforçois par mille 
moyens de diminuer fes chagrins, & j'oiU 
bliois même mon mal par l'intérêt que je 
prenois au fien ; recueillant des paflages 
amufants , des hiftoires qu'une bonne mé^ 
moire & beaucoup de leAure me rappel- 
loient. „ Notre bonheur, lui difois-je , 
„ ma chère , dépend d'un Être qui peut 
3^ le faire naître par mille moyens que 
„ nous ne pouvons prévbh:, & qui fe 
„ moque de toute notre prudence. S'il 
9, te faut un exemple pour prouver cette 
3, vérité , je vais te raconter , mon en* 
„ faut, une biftaire qui no(is eft rappor- 
„ tée par un Hiftorien gravé, quoiqu'il 
„ foit quelquefois un peu romanefque. 

„ Matilde fut mariée fort jeune à un 
9, Seigneur Napolitaio^ de la première dit 
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,, tinftion , & fe trouva veuve & inere 
„ à l'âge de quinze ans. Un jour qu'elle 
3, careuoit Ton fils, encore enfant, à une 
„ fenêtre de (on appartement, qui don- 
„ noit fur la rivière de Vulturhe , Teofant 
9, s'élança fubitement hors de fes bras 
„ dans la rivière , & difparut à l'inftant. 
„ La mese , faifie d'effroi , fe jetta à Teau 
„ pour fauver fon enfant; mais bien-Iota 
„ d'avoir pu le fecourir , elle échappa elle- 
„ même avec beaucoup de peine au dan- 
„ ger d'être noyée , & fut jettée fur Je 
9, bord oppofé » au moment juftement où 
„ quelques foldats François pilloient le 
9> pays 9 & ils la firent prifonniere. 
. 9, Comme la guerre fe faifoit alors en- 
„ tre les François & les Italiens avec la 
9, dernière inhumanité, les François qui 
9, l'avoient prife alloient commettre fur 
99 elle les deux extrêmes que fuggerent la 
9, pallion effrénée & la cruauté, un jeune 
9, Officier cependant s'oppofa à cette baffe 
9, réfolution ; & quoîqu ils fuffent obligés 
9, de faire une retraite très-précipitée , il 
9, la mit en croupe derrière lui , & la ra- 
9, mena fàine & fauve dans la ville de fa 
9, naiffance. La beauté de la Dame avoit 
99 d'abord charmé fes yeux; fon mérite 
99 charma bientôt fon cœur. Ils fe marie- 
9, rent; il s'éleva aux poftes les plus im- 
99 portants ; ib vécurent long-temps en* 
99 femble 9 & furent heureux ;_ mais le 
9, bonheur d'un militaire ne peut jamais 
^9 être permanente Après quelques an- 
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,, nées 9 les troupes qu'il commandoic 
„ ayant été repoufTées , il fut obligé de 
„ fe fauver dans la ville où il avoit vécu 
,, avec fa femme. La place fut afliégée , 
9, & fut enfin prife. On trouve dans peu 
3, d^hiftoire des exemples d'une inhuma* 
„ nîté femblable à celle que les François 
,, & les Italiens exerçoient dans ce temps 
3, les uns envers les autres. Les vain- 
,, queurs réfolurent de faire mourir tous 
3, les prifonniers François, mais fur-tout 
,, l'époux de l'infortunée Matilde , parce 
^, que c'étoit lui qui avoit été la princi- 
,, pale caufe de la longue défènfe de la 
,, place. Leurs réfolutions étoient ordi* 
„ nairement exécutées aufli*tôt qu'elles 
5, étoient prifes. L'Officier prîlbnnier fut 
,, amené, & l'exécuteur avec la hache 
„ prête , petidant que les fpeélateurs, 
,, dans un iilence terrible, attendoient le 
„ coup fatal , qui n'étoit fufpendu que 
j, jufqu'à ce que Je Général qui préfidoit, 
„ eût donné le fignal. Ce fut dans cet in- 
3, tervâlle d'attente & d'inquiétude cruel* 
„ le , que Matilde vint pour dire le der* 
y^ nier adieu à fon mari & à fon libéra* 
„ teur, déplorant fa malheureufe fitua* 
„ tion , & la cruauté du deftin qui l'a- 
„ voit fauvée de la mort dans la rivière 
„ de Vulturne , pour la rendre témoin de 
„ malheurs plus terribles. Le Général , 
„ qui étoit un jeune homme , fut frappé 
„ de fa beauté & de fes infortunes; mais 
,, fon émotion augmenta quand il lui en- 

9, tendit 
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^, tendit parier de fes premiers iQalheurs, 
,9 Le Général étoit Ton fil$ , Tenfant pour 
9, lequel elle a voit couru tant de dangers» 
^ Il la reconnut tout^à-coup pour fa me» 
9, re , & tomba à fes pieds. On fuppofe 
„ aiféfftent le relie. Le prifonnier fut mis 
^, en liberté; & tout le bonheur que Tar 
9, mour, Tamitië & le devoir refpeAueu;!: 
9, peuvent procurer, fe trouva réuni dan9 
5, ces trois perfonnes '*, * \ 

C'étoit ainQ que je tâchois d^amufer & 
de diftraire ma fille; mais elle ne me prê« 
toit qu^une attention .partagée .:rr(?ar Çt% 
propres malheurs occupoient toute la pi« 
tié qu'elle avoit autrefois pour cei|ix de$ 
autres , & rien ne }ui çaufoit de foula- 
gement. En compagnie, elle craignoit-le^ 
mépris , & dans la lolifiude , elle né trcfu** 
voit qu'ajfBiâion. Elle étoit dans cet état 
malheureux quand nous reçûmes des avis 
certains que M. Tornhill alloit époufer 
Mifs Wilmot^ pour laquelle favois tou- 
jours foupçonné qu'il avoit un goût réel» 
quoique devant moi il foifit toutes les oc- 
cafions de marquer du mépris pour fa per- 
fonne & pour la fortune. Cette nouvelle 
ne fervit qu'à redoubler Taffliâipu âe la 
pauvre Olivia. Une infidelite.fi marquée 
étoit au-defl\is à^ et (|ue fes forces pour- 
voient foutenir. Je réiolus cependant de 
m'informer plus exaâement ^ & de pré» 
venir, s'il étoit pofQble, Texécution , de 
fon deflein , en envoyant mon fils cKez 
M. fViîmot l^onck » avec des inftruâion^ 

IL Partie. O 
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pour favôir la vérité du bruit qui cou« 
fott ,- & «pour remettre à Mademoifeile 
JViïmtn «ne lettre qui Tinflruifoit de la 
frçon dont M. Torfihtlt 3'ëtoit comporté 
envers norus. Mon fils y alla en' confé*^ 
^ueniré de ines otdres , & revint trois 

Jours i^ibs^ m^affûriint que le bruit étoît 
^éritâblfe; taàîs qti'îl Fui avoit été impof- 
fible de remettre lilà lettre à Mddemoifelle 
fVilmot , . parce xju'elle étoît IfHée avec 
M, Tdrnfrffl fitité des vîfites dàné te pays 
aux environs; qu'il l*âvoit lalffée pour lut 
être tendue, ife devoîem ^tl^e mariés , 
nous dit-il , dans peu de jours , ayant paru 
énfetnbfe à rEglîfè le Dîmincbe pFécé- 
flent en grtinde potripe-^ lu future accom* 
fanées de fix jeunes Dènïâiftlfésen btohc^ 
tk le ftrfur y»ûtartt de Jeurtes gens. L'ap* 
proche de leur niatinge rémpWÎbit tôiit lé 
pays dé joie , & ils ft pt ottieik>ient ôrdî* 
frarfcmént enfemblc.dans le pl^ë b'él équî* 
page qu*(>n eût Vu danà te lie« dep^s bien 
des aiWéès. Tous les parents dés déni fit- 
Willfeséfolen^ là , & partkirKé^ettient ron- 
de du Cftevafier ;- Sir fFIfUûm T^htkUl^ 
^ui avbît \itie fi belle r^patàtlott. il àjou* 
toit qu'dù ne ^oyoit que des Rtes & ré* 
fouHRnféesf: que tout le piys ftîfôît IM» 
lo« de te beauté de fe Demoîfe!tt^ & dé 
îà tolme liiînê du IMWufifeuf ; qtilte étôfent 
Ibufe dèuX extrêmèrti^T^t afrroiireti* Tun et 
ràutré, & il finît par flire quM ne pon- 
volt s*fctopêchef de regârdet M. Tùrnhm^ 
comme fbommeK: plus heureux du monde. 



^ Ëb inen, re{iris-je, oh'jI ie foie» 8'ii 
5^ ie tpttit. ' Mais ^ mott dI^ ^ r^arde ce 
^^ Ut. de paille, c^.toït encr'ouverc, ces 
,, nmraittos qui tombent en ruii^, & ce 
99 plapçher btiflii<te; mm, corps ainfi ef* 
,9 tropié par le feu,, & nés enfants pieu» 
^ raots a^itour de tnoî en me demandant 
^, du>paio« Tu vois tout cela ici, & ce» 
yj peiîdtiit .ici , Qiii, mou fils , ici , ti^ 
$, iTob un homme ^ui ne voudroit pas 
99 cbangcr Ton état pour tout ce prétendu 
9 9 bonheur. O mes enfaats! fi vous pou* 
99 vicz ^^ypreudre à vous entretenir avec 
99 votte propre cœur, & conaoitre quelle 
^9 bonne compagnie vous pouvez avoir 
99 avec. lui, vous ne feriez guère atten* 
99 tion à la pompe & à Téclat des iné* 
9. chants. Prefque tous les hommes s'ac- 
99 cdrd^ënt & appâHer la vie. un pafage 9 
^9 & eux-mêmes des voyageurs. La corn* 
99 paraiCbn peut être encore teni^ue plus 
^9 utile en obfervant que les bons font 
99 joyeux & fereine dans la r^nu comme 
9, des voyageurs qui regagnent leur de* 
99 iâeure9' âc qiie k& méchants^ au con^ 
^ teaiie.^ m'ont .i|ue d^ iatervalies.^c 
^y tiofoilséur V 'Comtte de« gf^ gui vont 
J9^îeaekil". ♦ . 

Ma ; cdaqia0ion pom.Aua pauvre, fille 
4iâ,.acefcl9lâepar ce àâuveau coup, s^é« 
vancnnc ,; blerronpit Ja ftiite de ,m(Nidir« 
cmio'^ •!& dis à fajuneffe'de.Î9>\foùteiiir9 
di'âu iiôut ds;^det(|tte.tfmj|^^ ^le xpym 
kx dieu Depttisi X8 VtinpB^ jHltfi f gruj bIu§ 
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calme 9 & j'idaginarqu'elle avoit pris enfin 
fon parti; mais' les apparences tue trorq^ 
perent. Sa tranquiDfré n'étoit qu'ime làn- 
joueur occafiontiée par un chagrin excefHf. 
Un recours de provifions que mes^ pâroiÎD- 
liens m'envoyoient charitablement^ Tem- 
bla répandre la joie dans le refte de mt 
faniille , & je n'étois {>as fâché de. les 
voir gai$ & contents* Il auroit 4f ce injutle 
de réprimer leuy fatis^NSiionipour les {o^t 
cer à partager âne mélancolie opiniâtre, 
ou de les accabler du fardeau d^uner trift 
tefle qu'ils n'éprouvoient pas. La petite 
hiftoire alla donc encore une fois à la 
ronde ; on demanda la chanfon » . & U 
joie voulut bien encore une fois viGter 
notre petite habitation. . . ,, 



m 
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* Nouveaux malheurs. 

L- • • ' ■ '•' • .. 
fi lendemain , 1er foleil à fon lever étoit 
e^ttraordinaii^ment ctoud pour )a (aifon.; 
ce qui fit que ilèus réfolùm^s de déjeû^ 
ner fu( le banc de chevrefeuillei Là, iii^ 
fille cadette , à ma prière , joignit fa voix 
flu cotlceipt que'l^lfoient les cfifeaux àii>^ 
tour de nous. C'étoit en ce lieu, que ma 

J»auvre OlMa^ avoit vu pour la piiemiero 
bis Ton féduiftettr , &> chaque objet fep^ 
voit à IuL.f^|)pdter fs tnilefle : mais U 
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^ fiiélancoliè Qu'excitent d^s objets agréa- 
bles 9 ou qui efl: iqfpirée par l'harmonie, 
foulage le 'oœur' au -Heu de Taigrii:* Sa 
mère féntit aufli à cette occafion un fer* 
rement de cœuir mêlé de joie; elle pleura ^ 
& aima fa Site aufli teqdrefnent qu'aupa- 
ravant. „ Allons 9 ma chère 0/ivia , don- 
,, ne»«nousïCe petit air, mélancolique que 
,» ton père ;0imoitfi fort; ta fceur Sophie 
)9 a- déjà chaaté : allons^ mon enfant, tu 
„ feras plaiflr à toQ père ". £ile obéit ^ 
&chauta d'une manière fi touchante, que 
j-étotS tout ému. . -^ 

: f CHANSON. . 

-r ^> Quand usie jôime perfpnne fe laifTe 
^^ féduire^&. qu'elle rçconnolt trop tard 
,, • que les ihomoles font trompeurs , quel 
^, charme, peut adoucir fa mél^ncoUe ? 
,^:i]u«lle refiburce^ lui re(le-t*il pour ex« 
„ pier fa faute? 

, ; ,,. Sa -feule ceOburce, .pour réparer fon 

,9 erreur , pour cacher fa honte , pour 

i,, * faire Tepealirrainaqt de fon infidéUté^ 

5,. & pour lui/dédiirer k cœur ^^ efl: de 

1^ mdurir "* : ;:• ••. > ^ . •• \; 

.îfîC6mtoe:eUe finifloft ce fle^nîe^ ^^"IP^'^ 

-Ifiiqfuel uneiiiterriiptiqn/qiv& fon affliaiôh 

fcaufa dans & voix, dpi^noit une douceur 

tpzttitvHiep^y^M vi»e detV^quip^e de M. 

TarnhiHjqw nops spperçjl^mes à quelque 

diilance.vl'nQUf allarma tous; mais fur- 

tout elle aus^Qçma la Couleur, de ff\k fill^ 

C iij ' 
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Mrjëê", f\vA ,'pôtir ftiir f^n rëduftèur, rei». 
iid dttf)6 la tnaifofi Wc là lipuri' Il fut 
bkntêc ^prisHte lions; & s'ava»çîH)t Vers 
is-plaeb où'jibiis éttotis aflite, il s'infbmia 
de m^ fafité avec ton atr de ftoaitiaiité 
orAitafve. ^ Monfiéirr , lui i«époiidi^*e , 
P, Pair d'afliufance que wofe: avezà pré<- 
„ ïéftt, né feW qii'à flggtaW^r^ te baflefle 
,, de votre caraftere , « fr s'éeé^tra temp^^ 
5, où faiirôfe châtié vôtre ftrfdteiicàiJ poux 
^, ofer ainfi paroltre cfevaflt fitoi"^ iBais 
,, à préfeiii Fâg^ a «e&oiciitaïUsrpaflioiis, 
^y & mon caraâere m'appMnd. â lès ré • 
„ primer. ' 

9, Je vous avoué, mon bber Monfieur , 
9> rçprlt-il 5 gue je fuis furprîs de votre 
,, réception , & qaei'jê n^enteods lpa& ce 
,, qu'cflfe fijpiffie* /efpepe qi|e:vbits ne 
3, penfez p«8,qu*îl y ait eu irkâ tle; cri- 
9, mffiél ddnâ la petite pro(menaxie que 
5, Votre fille ^ faite avec m^i ûém\ix^ 
^, ment. :- rf » .'( 

,9 Va 9 mécriai-je, tu es ii»4niréra,ble, 
9, un 'mifi^rabfe coqni^n^ ârjUQ îrofiode^t 
^9 inemfeur; mais Vôitrit i)iiifeffi^^ vous met 

^^9* ài^abiïifeina^coIieite^^Sepchidsû^, Mqa- 
^^ fleur , Je defcends d'une fiiniiUerq^i 
i^,-n'!^uroit psTs fondit «n jUrriéil sKdnt. 
Ç, Ainfi douicV vil fééuftêur,^ pottr facif- 
,9 faire' ûti inftant ra paffion , ta as rendu 
,9 uite ^psnvrre^étitUFe anil^tfireiÉle pour 
-3, la vie; '& tu as di^sho^ré une famiHe 
j^ k^ui fi'^vdft jiour bien queThonneur. 
M SI vpU^ ^^ 4Me#âiii^',t'9ous .4c 



,9 efle, i itre malheureux, reprit-il, je 
,y ne fauroîs qu'y fiure; mais vous pou* 
„ vea encore être heureux; &quelqti'idée 
,, que vous vous foyez formée de moi, 
9, vous me trouverez toujours dirpofé à 
9, contribuer à votre bonheur, Nous pou- 
,9 vous fiadlemem la marier à un autre , 
9, & ce qu'il y a de ipieux , elle peut en 
9, outre conferver Ton amant ; car je vovis 
9, prœéfte que j'aurai toujours pour ^Ue 
„ la plus parfaite conGdération. 

Cette propoiition honreufe réreilia toq.- 
tes mes paiïïons; car, quoique i'efprit 
puifie quelquefois fupporter avec calnje 
d^ grandes injnres , de petites baiTeiTes peu.- 
vent nrriter jufqu'à la fureur» „ Fuis de 
„ mes yeux, reptile, mMcriai^je, & ne 
,9 continue pas i m'infultsr par ta préfeu;- 
9, ce. Si mon brave Georg» étoit à la mal- 
,, Ton, il ne foufiriroit pas eela; mais je 
„ fuis vieux , eftropié âcoccfiU^de togs 
„ côrés. 

„ Je vois , répondi^'it^ que vojus voa* 
^f lez m'obliger à vous parler plus éiiT^e 
,, ment que je n'avois intendon defairç^ 
9, mais 4 comme je vou6 ai fak voir ce 
,, que vous pouviez atttfudre de mon 
„ amitié, il ne fera pas hors de propos 
„ de vous mettre devant les yeuK quelles 
9, peuvent être pour voui( tes conféquen» 
^ ces de mon reffentiment. Mon Procu- 
n, reur, auquel j*ai tranl]^orté vdcre der*- 
„ nier billet, en exige le payement, &j^ 
,f ne fais comment prévenir te cM)i9 ai 
^ Civ 
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^^ia juftice, iinon en payant moi-mSme 
yy la fomme ; mais , camme j'ai fait dernié* 
,9 rement quelques dépènfes pour œoa 
^, mariage , je ne fuis pas fort en état à 

' 39 préfent. D'un autre côté, mon Intendant 
9, parle de pourfuivre pour les fermajB;es ^ 

. 99 c'eft un homme qui (ait ce qui eil de 
9, fon devoir; car pour moi je ne me mêle 
99 jamais dé ces fortes d'affaires : cepea« 
iy dant je veux bien encore vous obliger « 
9, & même je defire que vous & votre fille 
9, foyez préfents à mon mariage avec Ma* 
9, demoifelle Wilmot 9 qui fera célébré 
y^ bientôt. C'eil même auffi le defîr de 
99 ma. charmante Arahella Wilmot^ qye 
9, vous ne voudrez pas , je crois, refufer* 
* ,9 M. Tornhill^ répondis-je, entendez 
9, bien une fois pour toutes ce que je 
99 vais vous dire. Quant à votre mariar 
»» S^9 î^ °6 confentirai jamais que vous 
99 époufiez perfonne autre que ma fille ^ 
99 & quand votre amitié pourrok m'éle- 
59 ver jufqu'au trône 9 ou votre inimitié 
9, nie plonger dans le tombeau 9 cepen- 
99 dant je mépriferois Tune & l'autre. Vou$ 
99 m*avez trompé d'une manière horrible 9 
39 irréparable : mon cœur fe j^epofoit fut 
:99 votre honnêteté, & je n'ai trouvé en 
99 vous que baSefle. N^attendez donc plus 
99 d'amitié de ma pan. Allez , & pofledez 
,9 ce que la fortune vous a donné : la 
99 beauté , les ricbefles , la fan té & le plaN 
99 fir.. Allez , & laiflTez-moi abandonné \ 
M U oaifere > à la boute , à la nialadie , ^ 
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i^*$ rafffiâ[ion«^:U!u(Bllîë cbmme je fuîs, 
^ç mon cfeuDdautieddra toùyouisfa digm- 
.^•!té; & quoique ^ec vous: pardoni^e , je 
^) vous méprifvrai toujoiuls. ; 
u^. ^;. Si o8la/eft(iiiifi ividit-â^^Qisptez que 
'^^«.vûusirèir^ndreir les efl\;ts:dè. Ypiferia- 
^jy .rdlcfti(^&^ .^jqittfoiQPSvverrcatsd dails.pça 
"f^fleqvLQl eftiiiré^nfabk âe.no^is.c{eux. ^* 
^y: cet îTtMùiV^ H.partic.brarquenK|nt« if , 

4Hktsrk4sb oouverfai^n;; fen)br9iebt{<p4n^.- 
aorés d'efifeoi. Mes filles ^^dntl elteavirenf 
ofu(ntétoîc pam, Viitren£ poiu!Jatfok))âr^- 
iu}tat dé notre conférence; & elles j De: f lo- 
tirent «pas 5iiioina aUarmécsfiquci leaiaofres 
l^âaiîâflBHfSidViil^eila! apprfeAijii^r.l' ^. „ 
sî^Uqus a^iiiffi j^iîemàt que^tre'a^étosfiitpp^ 
««nqvaia^qiilil «yoit(iiDêiiacé.v c^rjooaileiefi- 
-ttenmiBrinfimeRy ^; homme: 'dlafiaice&jyiut 
t!ttiirunieiateiiBaTdfir'niasftrau«es,aagf jfji 
luiced'actiideBts qi^ej'4i'cî>dev»Q| Xttj^jgofr 
cési^ fHOdBettbmbors^d^at ffetpîryer. > l^^ 
conré4\Senoe[4e mon:lmpuJflâilf:set de fatiO 
-aire , .fttt:quQ ieibirumesl beftUux foîent 
tfaifis 9*&ilejei*defl)aîtrrveôdtrfe PQbr la^iQ)^ 
^iideiisifi^ioaieifr. iUovsfiBdftfbm&imi^ 
icaf^nts^ Die 'oon j uireijept > d^aecept er ' (qu t^$ 
^for6es< oe pr^of)ofittQiiit, plutôt que de noua 
^ejipofer Si litre Tume certaioc» Bs njie fii>- 
^^borem ve^ém» de. recevoir «ncoFe^n^fors 
4es>vifites d«. M^ TomMI i\ & ejnployé- 
.e^t^tQiKOejlQitr peiké::éloqpd|e«cec p0i)r 9)^ 
peindre les exfr8«Hté$ ql>e?/ûyoiefou?iFri»j 

C V 
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âuffi rigo(uiiei»fe, &ie:dahgarriqâirtii1ai ftq^ 
-poiutrdtt^cotirir par! l'aocktent qui ni'éCQlt 
arrivé du faq; maisjedefncifîai îiiflclible* 
,, Pourquoi, mes cber^tréforsi» m'é* 
,, criai*'|si^^pofR'qiioi tftcfaébvdaa ainfi de 
^ me perfiiKider une cbofenqùsin^eft.pas 
'^ ju(to9 Mtmi idevoir m*a appri&àrfair paî- 
4^ «dOMer i^.malb nubt iéim(bkrnba risipepes* 
p met fUS dp'^ l'abphnnrefi cVoufieasvoi]^ 
j(^ ijae^s ^aiirimiapptanidlrcaux^^ 
',^ in^aàeif àlunè cboft qbetnon (sfeorcofih 
^, damftte- Imétieuiettidm ? . Vôuflèz^ v6i» 
V^i quelle fliiue: honatufemeiii im. infUnpe, 
9, féduÂéur , ^ pour iéviter la prHbn , 4^^ 
^^ Je.^me foumette aux: counnents:; d'usé 
,9 confdence^ioprveléef No»}ilnais;''S{il 
'^y^ fnvti^^ie nous. jibyoïB frmriiKB «de^catte 
V^ tetfaite, fayoiis:.tiM]|ouisjtfft^(,ife4)B^ 
^y'' tdoo^Ù'-ron mma*. jettèiaD;ntliHua> jioair* 
il, r09s toiiîourft noua «tioBT' dam ira j«p- 
,^ partemem iagpéàiile'^ dans iiotre poopie 
52 cô(tfci9nc«y<rriefesndre<bRianosrcgettxa 
,^ ave^iiiti#idité!&.avec t)Iaifir '% 
^ (DettaftnUéct fefiafii dafaa'iytte cçqvîb]^ 
ihtiQfi*il^i leMemain iii«bîi},i^c0iow^9 
tf^Ur^ tdiDWi i«aco4ip de kiefge ttchuit^ 
)tion fitS'éttriCfâecupé i( la^ioettovi» pMr 
ouvrir un paflàge ^svant oh|S(9? porte. H 
Df'avaît' pas été tong -temps^ '&j Pomrrage:, 
tjiù'il itt imo) en *ootrveiit , vsm. pft te y f>oqr 
^ôu^ dive que ^eii»'iK)mmea ^ •oû^il ^ ce»-, 
noiflbir powdi^ Offidetv de^fumc^^'W- 
Wîént du doté de tà'OMîIftffi; • -i^ i-^q 
' lis enmrer^ ^tâétaeiW^^dmaie fl'^FB'* 



/ ^•' 
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Mîy &VappTochant en lit oti j*<toiseoti^ 
ché , après m*tvoir A'abord rendu com^À 
de leur état & de TafFaire qui les atQenoit» 
îb me firent leur prîfonnier , m'ordon- 
nant de rae préparer à les fuivre ^ la pri« 
foii du Cduité qui étoit à onze milles die 
diftauce. 

,, Mes amis ^ leirr dî«-ie , vous ^<tes v^ 
„ nus par un lemps bien rude pour me 
9, prendre & me mener en prrfon ; & ce 
99 ^u*^l y ^ encore de plus malheure«)r, 
;, t'eft'^ue -fai' urt brtfe quï a été htdié 
yy dernièrement conSdérabteinetit dont lu 
j^idbukur me <?aufe une fièvre lenfe^^que 
,, je manque débits pour me couvrît; 
Vf & que je fuis ttôii >rteux & trop fbîbte 
V^ à-^i^ènt pour pokf Voir marcfli^Ffômd^ 

911 

r 
I 

>9 - _ 

• 'Je^metournai'etfrultJB du^ôté dcnaateW- 
me & <ie mes eiffant^ v '* 1? tenr (S$ Â 
rariaafler le peu d*effcts qui noihs reftoietft y 
-& "de fe^éparéi* > ^«îtner la tpaifi». |e 
^s priai dèft détiidifep^& chargeai mon 
ffls de fecoûrit'ft fttûr itoée, à qui \k r^e- 
•prêche de fii co^fcîéricfe;^ 'Çfe regaréatit 
jÈiomiBe to caofe de tèus'^cès ipalfte^jftfy, 

iWlt ftSr^itePcire cdi*b*ffàlîce.X'^V«^**^ 

{je'ai ma- feïttnle \ qw , p«e & if^iiifHattté , 
brroit'dànë (es*bras nos pet;iise<H^éâ<iui 
•ftçpBéient comré'Ibn'fifm€întfiettéé-;^HJ. 

•fent'itts' r^ï^fler^HSi ^tfinfers. E|i même* 
^WAip>;'îba fillfeéiJIfettè préparoW les'cM- 
Tes^^our t^'dïpirt^î'^éètmne ^jetuiiié^- 

C vj 



a*yicicni: ptjvt |fi^uvuii lunrijivrr i<jrn^«irs 

Uflié ndge li ép^îfft'^ tn«îs's*îl fiiut cwife 
cefe roît:,^fe(Riyér» ft voès obéir 'v 
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toÎ5 pliiQ^urs fois de (e hâter, dans une 
beure.de temps nous fûmes prêts à partir» 



^..,. .CHAPITRE VK 

iA ^\ ^ £^i^^ * fituatiotr^ , Ji miférabl^ 
;^,:igu'elle p^roijfi^ qm nepréjènte quelque 
.yCPfifolatiotu .' > . ,. . 

JlX o n sr i>ous mnaçs en devoir de quitter 
flotte pajfibk voifinage , &nous^marclnohs» 
Jgiitj^pçnt. M^ . fille ahiée étant ;l(f<>îbUe par 
une fièvre lente <]ih ^ depurs qinelqups jours^ 
caminençoiç à miner fa^conditutiofl , un dès^ 
jOfikjbers, qui ayoit un cheval, eut là coin- 
•jpjaifance de hi prendre derrière lu|:-|.,ca^ 
€;^s £ens-là même i;i^, peuvent pas toujours 
.j(a dépopii^r des (>fithnent>s d'humanité; 
MoB filsmenok un iies petits par la main ^ 
;mft femme Tàutre, & i^oi je, m'appipyoïs- 
ftir ma cadette qui verfoit des pleurs, non 
4];fi^. fur fes magx^: j^ai^ fur les miei|^*^ • 
.cj rfaus é^oii^ \ '^eusT ssiltes de maupai- 
:fQii.-<}uaiid flous vîiBies une troupe d'enyi^ 
^TQ|i,cihqu|inte âe;mes:phis pauvres P^roif- 
.^jBiis'»,c2i^i eouFBÎeqft.apriisriîOusteii pbiif- 
lani 4e. grands jÇris.^ iiSifai5rehç au(}i-tôt^ 
layecdes imprécatiQ^is horribles, les deiik^ 
. OSciÀrf de Juj^ipe^ii jurant qu'ils; njS f^ii^* 
.^jrqie^ jamais q^iop çnuBenâtJaur*Cuip' 
,^'Piâfoa, tant qf^'ji , IjBiir fgfte^c^terftii 
g^jutte , de fang da^s les yeiftçsi /lu'g^ j^ 
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^éEcrfcTcdehtjurqu^à la mort , & il9 aHojent 
les martraitei;. Les coiiGiquences auroiervc 
f>u devenir fatales , fi je n^eufle fur le champ' 
iiuerpofé mon autorité, & retiré avec bien 
de la peine les Officiers des mains de cettg 
multkude furienfe. Mes enfants, 'Q^irew 
gardaient ma délivrance commç certainç,^ 
paroifibient Être traafporté de joie, & 
avoient peine à en retenir lesexpreflloui»'; 
mais ils furent bie^nt^t détrompés quanji 
ils m^entendirent adrefler ces paroles à c^s 
pauVrès bonnes gens , qgi étaient venus , 
I ce qu'ils imaginoient, pour me rendre 
féroce, / 

„ Quoi, mes.amîs^ leur prîai-je, e(î- 
.,v ce ainâ que vqus m'aimezl^d-ce ainQ 
„ que vous pratique:?; les inj[|r,u^onS(:que 
,,! je vous al données ei^. (Cb^ire^ RénÀejr 
5, ainfi à la Juftice , .eft vqpi ruiper^yous 
,v & moi.,,(5ueieft vQt|Çrcl>ef? montrê^- 
'9^ m<î^i celui qui vous oanifi féduits. Âufli 
y, fur comme.ll w'w^yi 4prquvei3 mon ref- 
y^ fgntiment. Hélas! mon cher troupeaU 
.,, aveuglé^ retournes à vos obligations 
.,, envers lÔeu i,çf>vers votre pa^s, &;en- 
^: vejfs.moi* JCi^oqs re verrai peut-âue ;Uïi 
99 Jour plus à mon aife q^e je ue fuis à 
9, i)lréfent^ & en état, de vousi^ndre la 
.,, viepius heuieuf^; mais au rooinç que 
„ j'aie ht coi>fola$ipn>,^ quand je^vQns^pap» 
», queri^i pour ^'immqrtalité,. ^ji'^aucufte 
.>,';de Jnç^ brebis n^ pie manque *V 

î Ils fejnbJB^ent* ^ilors. tous repffltjis , ^ 
feûdaai;: Qi\ . \»imHi il*.;yjoreijt:l?ini';apr|a 
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l'autre me dirie adtea* Je leur (^rai à diâ* 
cUfi tendrement la main, ^Atxxt donnant 
ma bén4di4%ton, }e comifniia[mon ofaeoiia 
fans trouver d*autre intermption. Nous 
arrivâmes quelques heures avant la nuit 
à la'vnie caf^tale du Comté, ou "plutôt am 
yfllage»; car il n'étoit tompofS que de qoel* 
quesméch9nte6 msiCbus, ayant perdis coure 
(on ancienne opu4ence, & ne confervatu 
d^autres marques de fa (upériorité que fa 
I^rilbné 

Eti y entrant, noos defcendtmes à une 

bdteikrie où nous prîmes les rafratcbiife 

ments que nous pûmes nous procurer , & 

où jefbupnî avec ma famille , avec mabonne 

humeur ^rdînafre. Quand je les vis tous 

pourvus convenablement pour la nuit, je 

fuivis les Officiers du ShériiF à la prifon : 

c^oit un bttimerit qui avoit été autrefois 

conftrUit pourdé&ufagesmiIiuiFe«. Il coa- 

ilftoic en une Tafte chambre , m urne de 

fortes grilles , pavée de pierres, qui étoit 

commune iiux prifonniers pour crimes & 

•po^r dettes à certaines heures du joui'. 

"Outre cdà'; :ch.lqtie prMbrtnie# aVoit uoe 

'chambre p*i»ficuKere , où on rènfeMnoit 

■jpeïidam k tfuk, • ; - 

* Je îli'àttendoîs en y entrant 4 ne tro«- 

vér que'des' sémiflements & les différents 

crîs dela^nuere; maïs c*étoît tout le coa- 

-traîre.Les prironnters fembloieat tou6â*o<i- 

pupej: d^une fiMjfe chofe ; d'étodffer toutes 

^téflexibçji djHïs la joie & (îanslès^tilàmeurs. 

' Oa'm^avoit îriftruh de la bièuVeniie ^W 



:hlh\itiy^ dans ces ocëAfloti». JV fiitif- 
^^^ âi^ffi*tOcq«i*oii' nie hi demanda 4 <iwA* 
que le peu d'argent que Pslvôis fût; bien 
^rës^dè fa fin. Cte'que je'doiïnài fut auffi- 
tôt 'êmptoyé à envoyer chercher des U- 
^tiôuts, âtiaprjfon futbientiftt réibpliede 
ri9^ de lirte îi de jurements. 

'■ ^; Cëffitile^t, meidis^je à nioi-memé , des 
^; hollffli^ Il i|né(?tiamfr re^bnt-ilë joyeux « 
^y &Hi<ri fe Terni trifte!? Jd'n'ai de con- 
9^ -mdtt-âveé e^x^' qtie l'éttiprifonnement , 
9, & je crois avoir plus de raifon qu'eux 
\^ péûr àttt content *'. 
^ ps Iftchpis, pendant ces rééexions , de 
-tti*é|«yer ) mais Fa giaieté ne fût jandaîs 
^t^rbdiuite par effbrt ; cânr tout effort e(l 
'^ar^tff-iDôme pénible. Corotoé féC(Ms 
"ttont affid d'un flSr peâ^Çf dans nn coin 
'^dls^is prilbn,u^^^dle& compagnons 
^dSfrfortHiiô toMita^, «c^s'aireyant auprès 
tié'UKMv.eÀ^ft^n odnverfiitîbn. C'a toH- 
•jourâ é«é mon -ui^e- dé ne janrals ^iter 
la converfation de qui que ce (bjt qui a 
^fetftblé dd]t«r< U idierae ; car, s'41 fe 
^ttrowoJt^im honnêjâél hotaitte , je pouvois 
•prèfitfei* 'îfcàr^fttfiJ àkreHen ; fi c'ét^k un 
i|néeh*!tt^^#^p<Hiv^î)i^fitev mien* 

*^jfe tVôU^I .clae\«ïttr5cf itok on hbmrae 
^ qui ^ik&l Mdie* con^rtëHîances ,^ & on hm 
'fens*^i]mfl<ei«, qMiqiuV ti^eût point de lec- 
*tî^s ^ mais fi avoit tme paifaitp cornioif* 

ftoe&^iu mènde, cevame on i'appeUe , ou 
:fi!lut(H'^Aè'4a èiatûrt hutnaîne du msfuvws 
4i^& ii' nié ^deman'da^ â. j^'av^dS' fui îom 
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de jme'îpWiiVlDir d'un, lit^ . ce ^ qui éWft 

tpoinrdu tQB^ penfé« . i j li.r, 

,v Cela ellim^Iheureux^ die diM'I^ çi|r 
„ pn pe. vous fourtiH ici diure ^bofe fiue 
9, de la. paille, & votre chamGfre ë{|.gran- 
,, de & froide : cep^ndqnj^, iJQOiQie yqus 
99 me.p^roilfea ^uelqu.'upjpQpiflHiaftut, 
^. & que je l'-ai itt m^xf^ixm, 4s^s mpji 
99 tea>ps , U9^ îP^rtie de m s? .çwvArt;!* 
. 5> -reaf eft à ,>J9tre ferv^qci de . It-oui inpji . 
„ coeur **<r; - . • , ' . 

je k remerciai^ en lui témoignant ma 
^furprjfei de trouver tant d'humanité dan» 
. une^prifon au^iniHeude U.mirçrç:^;^Qi|« 
'^ tant 9 pour JA>i faire yojr qiwu''ét<>}s 
. j, favaai^ que l'^ucî^iîSa^ ^ Ja ■Gfgoe 
f „ . feiivbluit biçkj conpôftre^ 1^ ITI^Îejv ^^ 
^^, |a compagnif^ d^.ps£4'a(9i$foi}r| gu^ 
„ il avoît dit ': T<m c$j(!ftfmfi^p ^fidi^s tffî 
. ^, etairon ; & eueffet % C0i)ti|fH|aî'-jf ^ qu" f ft- 
' t9 .<:^ que. r Univers ,, s;.U cf^ vcm.$ dpnqe 
f,j. pas de focié^é? .. • » . ,; 

.' 'ai^'VoMS parlezjd^^riJnîviiîÇi.dît mon 
.,, cOîBpagnôn; dei.p/ife« ^iA?i,«i<Wi<fo.i5i? 

f„,^<?c(i?ff jQ,«tf/fe fouie i^fptftipfits iiza^fHft 

'p,.mofiae? S^nehoniatcn^^ Mave^hçnyfy" 
„ r/{/^ ^Ocetlusr i^^fiui ^%^ tmM^ 
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,^ ateleutaion tcpan^ ce qui fignifie : Je 
,, vous demande pardon, Monueur,m*é« 
„ criai-je ,^ de vous interrompre, en fi beau 
„ cbatnp ; mais je crois avoir déjà en* 
,) tendu tout cela. N'aî-je pas eu le plaN 
„ fir de vous voir une fois à la foire de 
„ Welbridge, & votre nom n*eft-il pas 
„ Ephraïm ^enkinfon. Toute fa réponfe 
„ à ma quedion fut un foupir. Vou$ 
„ devez vous rappeller, lui ois -je, un 
^, DoAeur Primerofe, de qui vous avez 
„ acheté un cheval ^'. 

Il me reconnut alors tou5à-coup; car 
Pobfcurité de la place & l'approche de 
la nuit Tavoient empêché de reconnoitre 
mes traits d'abord. „ Oui , Monfieur , 
„ reprit M. yenkinfon ^ je vous remets 
„ parfaitement bien. J'ai acheté de vou$ 
„ un cheval que j'ai oublié de vous payer* 
,, Votre voifm Fiamborough eft le feul 
„ accufateur que je craigne aux feffions 
„ prochaines ; car il eil dans Tintention 
„ de me pourfuivre comme, faux -mon: 
,, noyeur. Je fuis fincéreroent fâché ^ 
„ Monfleur, de vous avoir trompé ainfi 
„ que d'autres; car voust voyez, conti? 
„ nua^t-il ,. en me montrant fe$ fers , cq 
„ que )*y ai gagné. : 
~ ^, £h bien , Monfieur, lui répondis.- 
„ je, la bonté que vous avez eu de m'of* 
^, frir vos fervices , quand vous, n'avie^ 
„ pas de retour à efpérer, fera recon- 
„ nue par les efforts que je ferai pour 
M engager M. Flamboraugh à adpucir oa 
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„ à retfreri fbn accufaiioo, & f enviai 
„ non €ls lui parier à et fuj^t à h pre* 
,,'ioierft occaiion. Je ne doutç pas qp'il 
,, ne m'accorde ee que je lui demande- 
9, rai ; & qoant à moi , vons n^ave^ au- 
„ cune inquiétude à airoic de mon accu- 
,, ration. 

9, Cela étant» repris il, toute la riscon- 
„ notÛTance que je Tuis en érac de vous 
9, témoigner, ^v^us ppuvez Fatt^dre At 
9, mok Je TOUS donnerai plus de la n^oi- 
9, tié de mes couvertures poyf cette 
^, noit, & f aurai foin de me aïontrer 
9> votre ami dans la prifon où je fuia 
9, cottfidéré **. 

Je Je remerciai 9 & je ne pus m^empé- 
cher de hu- témoigner ma furprire de lui 
toir à préfent un air (i jeune » pendant 
quft iorfque fe ravots vu auparavant 9 il 
paroiflToit au. moins avoir foixaute ans. 
9, Monfieur, me répondic-il, vous cou- 
9, noilTez peu le monde. J'avois alors 
9) une fauffe ciievelure , & j'avois appris 
„ l'art de contrefaire les âges depuis dix- 
„ fept.ans jnfqu'à foixantç. Ah! Moa- 
„ (leur. Il j'avoîa employé à apprendre 
I, un eottimel'^^ la moitié de la pieiiie que 
9, j'ai prife pour apprend» à être uo co« 
9, quin , je Courtois être tfien riche au- 
99 jourd'hui ; mais 9 quoiqu'un coquin. 9 
9, je puis encore vous être utile, & peot* 
9^ être d'une manière dont vous vous y 
99 attendez le moins ". 

(iocre converFatron fut interrompue par 
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\*titTi^éèê$§ ààm^&ïqms da geôlier, qui 
vetiolént-^ur falrô la «evue des prifon- 
tfltr^ , &pifui^ les f enfermer pour h miit. 
Vt\ d^ui^, avec une batte de pailie (oxjib 
Tfk\ bras p6ur mon lie 9. me mena par un 
5)MIbge long & étiùk dans une chambre 
pa^éé^ c&ia^me fa chombre cdmanifle , où 
je fis. mon lit dâtis un coi^ avec ma 
'pià\\t & les couvertures que M. Jènkin^ 
'fèn ^*avoit données^w Cela fait , mon con^ 
dateur , qyi émit aiï^z hcmirt^e » me 
Ibufiaita ie bon fo^r. Aprts avoir tm ma 
m^dkatio^ ordinaire , & afvoir r^nercië 
l'Etre fupréine qui me <hfttioit , Je me 
coiidhaî , 6l dormis du fommeil le plus 
tranquille jufqu'aû lendemain. 
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Xifàrme dans U frifin. Les Lrim^ pour 
aujji bien que punir. 
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jLi» lâufemaiji watinV >je fâs évtilltf de 
4M»ant!/^«i^ pir 'mfl fMmÙïe 4}ui'fondovt 
en pleurs autour de mon Ht. fe tes répr^ 
nhasidai Jiq^eefitent j^'e teuv ^éttbn , les 
éflîmmt qùe^je n'avois jamais dormi plips 
tvaoquittemènt* Je m^oformai enfiMte db 
itia fille atnée que je ne^roydîs pas avec 
€ux« Ils m'^rife^ que le trouble & ta 
'Ikicigue delà i^He' tvoiene augmenté (m. 
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£evre, & qu'on avoit jugé à pFOipa$ ât la 
laifler à la mairon. Mon pre^iûer foin fut 
«nfuite d'envoyer mon fils. cl^rçlieF une 
' chambre ou d^ux pour loger mp famille ^ 
aulH près de la prifon qu'il pçnrroic les 
trouver. Il y alla , mais il ne put trouver 
qu'une^chambre qu'on loQoic bon- marché 
pour loger fa mère ^ fes fœu?s , & le 
geoUer eut l'humanité (]e^ confentif que 
lui,& fes deux freiies . cQuchaffent dans 
la prifon avec moi. Qn, Jeur fit donc.ua 
lit dans le coin de ma chambre. Je vou- 
lois cependan^t favoir auparavant fi mes 
petits enfants n'auroient pas de répu- 
gnance à coucher dans un endroit qui 
avoit paru. les effrayer ep y entrant. ., 

„ Eh bien , mes enfants , leur ih']t\ 

• „ comment- trouvez - vous- votre Mr ? Je 

5, penfe que vous n'aurez pas peur de 

3, coucher dans/ cette chambre ; quel- 

„ qu'obfcure qu'elle paroifle, 

„ Non , papa , dit Dick , je n'ai point 
>, peur. . de coucher par •? tout où vous 
„ êtes. 

„ Et moi , dit Bill , qui n'avoît tx^ 
,, core que. quatre a«s , j'aime>. mieife 
5, l'endroit où eft mon papa , que tout 
jy autre *% i ■ -i- '-'•''■• .-. 

. Après Qû»i je. réglai les emplois de la 
.famille. Ma fille fut deftinée à foigner h 
ftwir 5 don t. la fauté ïdéclin0ît^:.,ma ïtmnt 
de voit refter ftuprès de moi , & mes. petits 
ine.lire/,vJEt:,p0ur vq»s, mcin.fii$;,.ço»' 
93 tmmj;;^^ ç'^ft. \% tciavail devos ipalœ 
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5^ qui doit nous fouteair tous. Votre fa^ 
j, lajre , comme journalier , fera Tuffifant 
ij avec de la frugalité, pour nous pro-* 
I, curer le nécel&re. Vous avez aâueU 
„ lement feize ans, vous avez de la forn 
„ ce ^ & le Ciel a eu Tes vues en vous la 
^, donnant : Ton intention a été qu'elle 
^ vous fervtt à fauver de la famine vos 
$, pett &£ÊÊLù & votre fafniUe malheu* 
„ reufe. Métrez -vous donc cet aprèis^ 
^, midi à chercher de l'ouvrage pour de- 
39 main , • & apportez r nous chaque foie 
,9 l'argent que vous aurez gagné dans la 
5, journée ". 

Après avoir ainfi tout réglé , je defcen^ 
dis dans la chambre commune 4e la pri- 
fon, où, il y^ avoit plus d*air. que dans la 
mienne; mais je n'y fus pas long-temps^ 
que les imprécations,. les. obfcénités & 
les blafpbémes que j'entendois de tout 
côté me chaflerent à mon réduit. Là , je 
méditai quelque temps fur l'étrange aveu- 

Î;lement de ces miférables , qui, voyant tout 
e monde armé contr'eux pour leur perte , 
travailloient à fe faire un ennemi redou- 
table dans l'éternité. : 
'Leur infenfibilité excita ma compa& 
fion:,"& effaça pour un temps de mon 
efprit ma propre mifere. 11 me parut mê- 
me qu'il étoit du devoir de mon état de 
les retirer de leur folie. Je me déterminai 
donc à retourner encore une fois ; & ei^ 
dépit de. feurs mépris , de leur donner 
Vûts avis & de les vaincre par ma Rej/jS-t 
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véranfce. Me aiêiam. donc .de nouveau 
avec eux , Je fis psrrt de maiij deifein à 
M. yenkinjhn^ qui en rit^ mais qui le 
cbfiimiinrquii 4IUX prifontrievsw La f^opQv 
fition fut f«çtle avec . beaucuup^de joje^ 
jiârce qu'elle promettoit une tiouveile ma^ 
âere à amufement à de» gens ^uî n'a-* 
voient d'autre reflburoe, potmétre gaîs^ 
que Celle qtt'iis pou voient ?|Mu duxidi- 
culé & de tt débaiiohe. ^P 

Je kuf lus écmt une> ^lartîe dé IHDffice 
A*utid voix hante 4 tnais -fans af&AariiMi^ 
& je trouvai c}ue cela mettoit vaoxk audi* 
Coire en belle humeur. Des propos obi- 
cênei dits ^ t'oreilte , des géflsi&mtfDts 
d*uiie c«nni«i0n bQrlefqae, des nnuive* 
Ibems d^fttuxridiculQs & une i!ôuk affiec^ 
«ée Us faifdiefit rit^ dé tout leur ceur. 
Je eMtiiuiai cependant à lire i avec j&a 
^Vîté otdjnalrft^ convaincu qde ce qud 
ft firifois pOQVoli; en c(mvertir qttek]iies« 
uns-; mais qu^M ne pouvoit poinc êtts 
fiHiîllé par le tuépris des totre». 
- Après avoir t64es prières^ je odnnotitt 
çai une eithomtelon oùje tnVEoois prc^iofiS 
de les amuier d^abord plutôt qœ de las 
Féfyrimandtf* je o^f&ntençâi pâr9eav£ire 
f^smx^^tf ql»?n tt^ avoit q«e la^ vuer dd 
leur ucililé qui pût ai^engageri la ddaar* 
dht que je fairois*; t{ue j^tois4etev wut* 
imgnon de captivité ^ & Qftt nea fermond 
né aie mpportoieiit rien â prOTent. j^tftois 
fttfhë , leur • dis- je ^ de tes n^rt fi (m^s y 
ptcc« 4)»11d ne gagaoieDt tieA- à l^ïtrei,; 
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& qu'ils pouvoient par- là perdre beau* 
coup. „ Car , Toyes fûrs , mes amis , car 
,, vous êtes mes amis ^ quoique te monde 
„ rejcitté * votre amitié, foyez fiirs, dis- 
9) je 9 qiic quoique vous fafRet dix millft ^ 
y, jurements dans un jour , cela ne met 
„ jias un fol dans votre boùrfe. Que figni* 
„ fie donc d*appel!er à tout moment lé 
„ diable , dé rechercher fon amitié , puît 
„ que vous voyez combien if vous traite 
,, mal? Il ne vous arien donné ici, vous 
„ le voyez , que plein la bouche de jure* 
,, ménts , & il vous laifle le ventre vuide ^ 
^, & fur ce que je fais de>lui, il né vous 
,, donnera rien de bon par la fuite. 

\^ SI ud hotnme n'en ufe pas bien avec 
,, nous , nous chercboâs naturellement 
5, d'autws conttoifftnces. Ne vaudroît-il 
5, donc pas bien la peine d'effayer corn- 
.,, aient Vous vous a<^eora modériez aveé 
„ un autre maître qui vous ftit an moins 
i, de belles promenés pour vous engager 
,9 fi venir à hii? Sûrement, mes amis^ 
„ de tous les foUx . célui*là feroit le plus 
,, ^r^nd , ^ui , après avoir volé une mai*, 
i. Ion, if oit fc mettre fous la brotcéHon 
„ des Irchiefs: & tépttidant êtes -vous 
5, plus ftfges ? vous recherchez tous Tap- 
^, pui de celui qui tons a déjà trompés , 
^, & vous vous fiez à un être plus mé- 
„ chant qu*aucun anfhet. Gtlr ceux-ci 
„ cherchent feulement i vou^ attraper 
l, pourrons ^Stt pendre dîfm'te; mais 
^9 l'autte fton- feulement vnus attrape & 
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,, vous fait pendre; mais ce qu'il y a de 
„ pis, il ne vous Iftche pas même après 



5> 



que vous êtes pendus '' 



Quand j'eus fini , |e reçus des complî* 
ments de mon auditoire, dont quelques* 
uns vinrent me prendre la main, & len 
me la fecouanc , jurèrent que j'étois un 
^onnête homme , & qu'ils vouloient faire 
plus ample connoiflance avec moi. Je 
leur promis donc de commencer le fer* 
vice le lendemain , & je commençai i 
concevoir quelque efpérance d'introduire 
une réforme dans la prifon; car. j'ai tou- 
jours penfé qu'il n'y avoit point d'homme 
fi abandonné dont on dût défefpérer , le 
cœur étant toujours ouvert aux traits du 
reproche , quand l'archer fait ajufter & 
frapper l'endroit convenable. Quand je 
ine fus ainfi fatlsfait l'eiprit , je retournai 
à ma chambre , où ma femme avoit pré- 
paré un repas frugal. J'y trouvai aulli 
m. Jenkinjon i qui me demanda la permif- 
iion de joindre fon dîner au nôtre pour 
avoir le plaîfîr, comme fa politefle le lui 
fit appeller, de ma converfation. Il n'a- 
voit pas encore vu ma famille; car, com- 
me elle venoit à ma chambre par une 
porte qui communiquoit dans le p^QEige 
étroit dont j'^i déjà parlé, elle n'étoit!pas 
obligée de pafler* par la chambre com*> 
mune de la prifon. yenktnfon^ à la pre^ 
miere vue de ma fille cadette, , parût 
donc frappé de fa beauté , qu'un air 
penfif conuibuoit encore à relever , & 

mes 
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ttes petits n'attirèrent pas moins (on at- 
tention. • ' 

„ Hélas i Docteur, aie dit^il, ces en- 
,, faiits font trop beaux & trop bien éle- 
9, vés pour une demeure comme cellé-df 

,, Ah I repris-je , M. yenkinfon , le Ciel 
,, foit loué de ce que mes enFants font 
^„ de bonnes tâôeurs; s'ils font vertueux, 
95 qu'importe lé refte. 

,; Je croîs ^reprit-fl, que cela doit vous 
*,;' donner *blen dé la cohfolàtîon , de vik 
„ ainfi votre petite famille autour de vouSè 
-vA^, De la cbnfolatton , repliquai-je I Ah! 
i^, oui , M* yenkinfon , c'en eft effeftiv©- 
'^,'flient une grande pouV moi, & je ne 
f^v^voudroi^ pas pour rien au monde être 
*iy fèpafé ^^eux^<!ar ils peuvent me rendre 
i^^' un cachot un* palais. Il n*y a qii'ua 
.,^ moyen dans IC'ftioQde de troubler mon 
^j bonheurv 6*^(1 ' de teur làirè quejkiue 
»Vtoit. î- -'^ •••' : • • • ■ • • '• ■ 
' ^9, En ce cas , Monfieur ^ je crains, bien 
5, d'être coupable envers, vous-;' car je 
-é) crois voir ki (eii regardent^ mon^ fils 
iJi Moife) quelq^'iMl à qui j'ai fait tort, 
•|t'& à aui j'en demande pardoh ".- 
'^'' 'Mbn nls (e rappella aufli*Mt fa vôix & 
Tes oraita^ quoiqu'il ne l'eût vu aupara- 
*vaht qntis dégfilfë , St lui prenant la mi», 
'H lui pardonna ^il foùriant : ,, Cepea- 
.„? è«ït;;'d|t-ll»,Je ne puis ^ Concevoir ce 
,V q,ue^ voua v^m vu^^ans ma figuré qui 
^i vous ait engbgé à'iâe regarder colnae 
'ffii propre ik ifaite' und dupe.* ^- • 

/A Partie. J) 
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. 9^^ Mon chjsc Monfkur, reprit Tantre» 
,, ce n'a pas été votre figure, ipais vo^ 
^. bas blancs, & ^ê ruban npir^ui nouoit 
;,'vos cheveux, qui m'ont engag^-j^mV 
,^ drefler à vous; mais que cçsla ne vous 
^, bumiUe poifit : j'en 91 trompé, de jplus 
„ fins que vous dans mon tefpp$ , &{ Cj^r 
„ pendant avec jtpqt^ mea Sn^fles^^J^s 
,, fots m'ont attrapé A la fin^f ^.i ;. 

91 Je crois» dit iiipn fils, que; le récit 
■^f^d'une vie telle quçi. Ja vôine ;ferolt iaC- 
,, truftif & aroufant* , ii / _ 

„ Ni l'un ni l'autre, reprit lA.yenJ^tn^ 
^^ fin* Les, relations qui ne décrivent qu^ 
5, les tromperies & lies yices «de l'hufîyi* 
5, nité retardent 9otri9;avaii<^m^.ot daçs 
9^ 1^ monde> en uobsi lyend^nt trjE)^ fouj^ 
n, çpnneuiç ^?ns l« ; vie, j ,tre .veiyage W; qpî 

g^.,fe dé$^ de tQus.^ujK^c^'U rencontre ^ 

^, (& qui/retourae enrtfftter^.^ite viip 

„ de tout homme qui lui parolt.uniV/i-« 

^,; leur, arrive raremeiit àjt^mpa .où.il a 

„ afFaîre^. • ., .•■ ;•> . 

. „ Pqur tpoi, je p^jîfei^çl'aprèjs 4tia prû- 

3,, pre e^ériençeg qM^bthomo^ fin ep; 

,i le plHS.rot des .bpqjiîîçs, iDès moft e^- 

4,vfa!Ke, j'ai paflTé; pouçf ufé*? Je a'Wois 

is.ltJPf fept .aq$,.queIesfemni^j:di(bi^C 

„,.<iue j'étois uiX;.pe*it hoi^Qie 4wtj;6)f- 

j, in^ A quatorze afiNSir, je coAQQiQbls Is 

9, -«mondie ,i'e me m«ttois,eri|teti|^imattr^9 

. „ & j'aimais iesjr/omnjj^f. Auving?jf nn^, 

3, Qupîque je fiiÔetidroitjdans nws tétion^ 

9, j^avois ia;.r^pyt«ÛQnt4'éirti &fia^ q(ie 
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„ pesToOna Jie vouluit avoir afiair« i moi. 
,;' je fus donc obligé à la Sn de devenir 
„ efcroc pour ma propre défenfe, & j'ai 
„ vécu depuis, ta tâte pleine de projets 
„ pour attraper , & le cœur plein de 
„ frayeur d'être découvert. ^ 

„ j'avais couiuine de rire de rhonnto 
„ fiâiplicité de votre voifîn le ten-honr- 
,', me Fïamborough f & d'une tnaniereou 
,, d'une auire, je j'atcrapois ordînaïre- 
„ inent une fois l'année. Cependant» ce 
„ bon-homme fiulple, & fans déiîance,a 
ai' fitt Ton chemin', & e(l devenu riche, 
^' pendant que moi je continuois ù faire 
jj -des toiir»^ IfinafTer, & je fuis refic 
„ dans la pauvreté, fans avoir la cpnfo- 
^ latiOB 'de l*honn6tecé." ■ ■ 

"-,,' Cependant, conttniia-t-il^ corittr- 
^ nVûi »otré htftoire , & ce qui tfôui z 
„ iméïié iôl. Peut-être, quoique je'n'ijre 
,j oiS'été'aOeg habile pour éviter la pri* 
„ ton'^tnoi.ihême, le ferai je allez potireo 
j, tirer 'mes amis ". 

- fout fatisfaile fa curiofîté', je rinAruifia 
de toute la fuite d'accidents qui m'flvoit 
p1on|;é dans le malheur où ^e me trouvïjis-, 
Sttle rimpuiinttice abfoïue où j'étois de 

'Jivmon hifloire, il 

Infiants; & fe 

, S'il venoit d'i- 

,d'iiij})brtant', il 

,, m*il efliyeroit ce 

Dij 
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CHAPITRE VIII. 
Continuation du mimefiijet. 



L B lendemain matia , je commuuSquai 
à ma femme & & mes eafants le nian que 
je méditois de rérormer les prirooniers. 



Ils le défapprouverent beaucoup , m'pb^ 
jeiftant qu'il n*étoit ni podible, ni conve- 
nable , & ajoutant que mes efforts nacon- 
tribueroienc point a leur réformation, St 

trobablement décréditeroient mu piofef- 
on. ;, 

M Pardonnez-mpf, leurdiS'je; cpgens» 
„ quoique déchus, Tout encore dçs^pai- 
9, mes, & c'ed un titre pour que je, les 
3, aime. Les bons avis rejetyés ^ «tc^ur- 
fy lient enrichir cglui qui Iesadoqi^s;& 
„ quoique les jnflrudioiis . qut je- leur 
„ donne puiQent peuf-étre qe lej pf§ cor< 
„ riger , elles me rendro;^ certainement 
„ meilleur mai-même. $icesmalheurejir« 
,, mes enfants, étoient des Princes, il y 
,, aurojt des milliers d'hommes qui s*em* 
„ prefTeroient à leur offrir leur miniftcKÂ 
,, mais , & m,o;i av " }!• 

„ qu'enfevelie dans ifll 

„ précieufe qu'une un 

„ trône, pûi^inesï les 

„ réformer L, l'e le fei ne 

ft me mépriferoin-lls u* 
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3, r^-je^en retirer un de l'abyitie, & ce 
,, fera beaucoup de gagné. -Car y a-t«il 
„ fur la terre des diamants auffi précieux 
j, qde I^ràe d'an homme " 1 

£n di&ot ces mots , je les quittai , & 
defceddis à la chambre commune , où je 
trouvai les prifonniers fort joyeux en m'at* 
tendant ^ & chacun d'eux préparé à fuire 
au Dodeut quelque tqiur de prifon. Ainfi, 
quand î^liai pour commencer ^ Tun toar« 
noit ma pertùqtie de travers , (îomme par 
accident, & me demandoit pardon. Un 
autre , à quelque diftance , avoit une 
adrëfle particulière pour faire jaillir fa fa- 
live d'entre (es dents , & il eh inohdoic 
mon livre. Un troifieme crioit jlnien , avec 
un ton fi affecté, que cela divertiflbic 
beaucoup les autres. Un quatrième avoit 
fubtilâment tiré mes lunettes de ma po* 
cbe j mais il y en avoit un qui fit un tour 
qui réjouit beaucoup plus que tes antres. 
Ayant obfervé de quelle manière j'avois 
placé mes livres fur la table devant moi, 
il en ôta fort adroitetnent un , auquel il 
fubftitua un livre de plaifanteries obfcenes 
qui étoit à lui. Cependant , je fis femblant 
de ne pas m^appercevoir de tout ce que 
çouvoit faire cette troupe d'êtres malfai*. 
fants ; mais je continuai tranquillem^t , 
intimement perfuadé que ce qui leur pa- 
roiiToit ridicule dans mon entrepriiè , ne 
feroit rire que la première ou la féconde 
fois, pendant que ce qu'elle avoit de fé- 
rieux, feroit un bien durable. Mon-delTein- 

Diij . 
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réttffit ^ & c» moins de lix joqrs ^ qiae}- 
qoes-iios furen; coqvertis » & coujs furent 

stftemîft. 

Ce fut alors que je m^appIODclîs 4(S m^ 
pjcrréviéraoce & de mon habîleci, d'avoir 
ajnii donné de la fenfibilité à de$ mirera- 
blyes qui avoient perdu tous fentioients 
moraux, & je fonges^i alors à I<|ur rendre 
des fervices temporels en rendant le^ir çon* 
dicion moins malheureufe, Let)rtfia»ps jiuf- 
%ues-là avoit.été partagé entre la faim & 
Içs.excès^ des débauches craputeiifes & 
des repentirs cuifants. Leur unique ,0€C«» 
pation étoic de fe quereller, de jouer pux^ 
cartes , & 4e faire des fouloirs de pipes* 
Cette dernière efpece d'occupation frivole 
me donna l'idée d'employer ceux qui vou* 
droient travailler à faire des chevilles po.ur 
les fabricants de tabac , & tK>ur les cor- 
donniers. Le bois néceâfaire s'acbetoit à 
fraix communs; & quand il étoit travail* 
lé , l'ouvrage étoit vendu par mes foins ; 
em forte que chacun gagnoit quelque 
chofe chaque jour , une bagatelle, à la. 
vérité , mais aflèz ppur le foutenir. 

Je ne m*en tins pas là ; j'établis des 
amendes pour punir le dérèglement, & 
des récompenfes pour rindultrie. Ainli» 
«n moins de quinze jours , je formai deux 
efpeces de fociété humaine , & j'eus la 
fatisfaâion- de me conQdérer comme un 
légiflateur, qui avoit retiré ^es hommes 
de leur férocité primitive «^ leur avoit 
enfeigné l'amitié âc Tobéiffance. 
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Et il feroit grandement à fouhaiter que 
le pouvoir légiflatif voulût ainfi diriger 
les loix plutôt vers la réfbrmation que vers 
le châtiment, qu'il voulût bien fe perfua- 
der que le moyen de déraciner les cri* 
mes 9 n'eft pas de rendre les punitions 
communes 9 mais formidables. Au*lieu de 
nos prifons aétuelles, qui reçoivent ou 
qui rendent lès hommes criminels, qui 
renferment des malheureux pour avoir 
coitittiis un crime , i& qui les rendent ft 
la fociété , quand ils en Portent vivants , 
propres à commettre mille crimes , il fe« 
roit à fouhaiter que nous enflions, com- 
me diins les autres pays de l'Europe , des 
lieux particuliers deftitiéà i la pénitence 
& à' la folitude , où tes accufés puflenc 
avoir auprès d^eux des getis qui leur înf- 
piraflent le repentir, s'iïsétoieiit coupa- 
bles 9 & de tjpuveaux efforts de vertu, 
s'ils étoîent innocents; & c'eft par ce 
moyen , & non par l'augmentation des 
châtiments , que l'on peut réformer un 
Etat. Je ne pui^ même m'empêcher de ré* 
vbquer en doute la validité du droit que 
les fodétés humaines fe font attribué de 
punir de mort des crimes légers. Dans 
le$ cas de meurtre , ce droit eft évident; 

f)arce que c'eft un droit qui dérive de ce* 
ui de la défenfe perfonnelle , de priver 
de 1^ vie celui qui n'a point refpefté cçlfc 
d'un autre. Toute la nature s'arme con- 
tre les meurtriers; il ij'èn eftpas de même 
de celui qui vole môiï bien. Là loi natu* 

D iv 
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relie ne me donne pas le droit de tuer us 
voleur 9 d'âurant que par cette loi , le che- 
val quMl me dérobe eft autant à lui qu^'à 
moi. Si j'ai donc quelque droit, il ne peut 
dériver que d'un contrat fait entre nous, 
qpe celui qui privera un autre de fou che- 
val, fêta tué; mais d'abord, ce contrat 
tVi nul ^ parce qu'un homme n'a pas plus 
le Aioxi de donner, qu'un autre de rece- 
voir Ta vie qui ne lui appartient pas. En 
fècoiid lieu , ce contrat e(t injufte ; il nV 
à pas de proportion, & il feroit caflé 
iD^mé dans une Cour ordinaire de juftice, 
comme contenant une punition immenfe 
pour une commodité , qui n'eft qu'une 
bagatelle, puifqu'il «ft inconteftablement 
plus utile que deux hommes vivent.^ qu'il 
ne Ted qu'un iutre aille à. cheval : mats 
un contrat, qui feroit nul entre deux hom- 
mes, l'eft également entre cent mille; car 
de même que dix piillions'.dë cercles ne 
peuvent jamais faire un quarré , de même 
la voix d'un milliard d'hommes ne peut 
rendre valable ce qui eft efléntiellement 
nul :.c^éft là lé langage de la raîfon & 
de la, droite nature. Les fauvagea^ quî.fe 
condjuifent.prefque par la feule Ici natu- 
relle , rèrpéftent bien davantage que jfious^ 
là yï^ les uns des autres. Ils ne répandent 
le fang que pour venger une première 
cruauté par la peinedu Talion. 

Nos ancêtres , les Saxons ,. quelque 
crgels qu'ils fuflent èç temps .de guerre , 
O'avpient que peu d'exécutions en temps 
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de paîx« Et dans tous les Gouvernements 
naiffants qui oiit encore Tempreinte de 
la nature , il n'y a prefque point de cri- 
me qui foie puni de mort. 

C'eft parmi les citoyens d'un Etat qui 
raffine y que les loix pénales , qui font en- 
tre les mains des riches, font impofées 
fur les pauvres. Le Gouvernement, en 
vieillifTant , femble acquérir l'humeur cha* 

frrine & dure de la vieiliefle ; & comme 
1 les ricbefles devenoient plus précieufes 
«1 proportion qu'elles augmentent, com- 
me fi nos craintes croifloient à mefure 
que nos tréfors s'accroifient , nos pofief- 
fions font paliflàdées chaque jour par de 
nouveaux édits, & on les entoure de gî< 
bets pour elBfrayer ceux qui voudroient le? 
envahir. 

Efl:»ce la quantité prodigieufe de loix 
pénales, ou la licence de notre peuple, 
qui fait que ce pays produit plus de con- 
damnés dans une année que la moitié de 
l'Europe entière?. Peut-être eft-ce l'effet 
de tous deux; car l'une produit néceflai- 
rement l'autre : quand des loix pénales 
impofent fans diftinâion des punitions 
égales pour des faits que les circonftan- 
ces rendent différents , le peuple , qui ne 
voit point de diftinéUon dans le châti* 
ment, s'accoutume à n'en point voir dans 
les crimes 9 & c'eft cependant cette dif- 
tinâion qui eft le rempart de la moralité 
des allions. Par-lâ, il arrive que la mul- 
titude des loix produit de nouveaux cri- 

D V 
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mes j & qii€ de nouveaux crimes exigent 
de nouvelles lois* 

11 féroit donc à foubaiter que rautori« 
té, au-lieu d'inventer de nouvelles loix 
pour punir les crimes, au-lieu de ferrer 
les liens de la focîécé , jufqu'à produire 
des mouvements convulfifs qui tes rom- 
pent, au-lteu de faire mourir les coupa- 
bles comme inutiles, avant que d'avoir 
éprouvé de quelle utilité ils peuvent être, 
au*lieu de changer la correction en ven* 
geance, il feroit, dis-je, à foubaiter que 
Tautorité eflayât de mettre en ufaee des 
moyens de prévenir les crimes, & de faire 
des loix qui protégeaflTent le peuf^e plu^ 
tôt que de le.tyranntfer. Nous. verrions 
^ors que ces créatures , dont l'ame fem- 
ble des fcories , n'avoient befoin que d'â- 
tre affinées : nous verrions que ces mal- 
heureux, que nous condamnons à pré« 
lent à de longs & cruels fupplices , de 
peur que le luxe ne fouffre un moment 
de.douleur, pouvoient, s'ils étoient trai- 
tés convenablement , fervir à fortifier l'E* 
tat dans des temps de danger; que corn* 
me leurs vifages font femblables aux nd^ 
très , leurs cœurs reflemblent aufli aux 
nôtres; qu'il y a peu de cœurs aflfez cor- 
rompus pour que la perfôvérance ne puifle 
pas les corriger; qu'un homme peut voir 
ion dernier crime fans fouffrir ta mort 

Sour l'avoir commis , & qu'il faudroit peu 
e fing pour cimenter notre fureté* 
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CH API T R E IX. 

Le bonheur & la mîfe^ font plutit Téfet 
de ia prudence que de ta' iferm dan^ 
cette yfie; les^hléns & ies mûux tempa» 
te h étant regardés en eUx •tf^iHes par 
h Ciel comme de pures bagatelièi qui 
ne mérite pas qu^U fe mite de teur dif" 

■ tribution. 



I. '. . . . * ' • « I • 
L y avoit déjà plus d« quinze jours quQ 
^étois dans la pnfon , fatls <que na chera 
Olivia vînt me rendre vifite , & favoîs 
une grande envie de la v<rir* Ayatît &ic 
^rt à ma femme de m()li défit, le lende- 
smin matin ^ la pauvre ^filte etitrai dans -ma 
chambre appuyée far le bras de fâ'f(i»ur« 
Le changement 'que je remarquai en elle 
me frappa : les grâces qui britloient au* 
jiaravant dans fa perfanne étolent effa- 
céejl; la màiti de la mort femblbit avoir 
défiguré fès traits^ pou¥ m'allariner : fes 
tempes étoient creufes,^ fou firont tendiv, 
& une fatale pâleur étoit répandae fur fes 
joues. 

,9 Je fuis charmé de te voir , ma chère ^ 
,9 m'écriai-fe i mais pourquoi cet ahatte- 
„ ment? J'cfpere que tu as tropd'ami* 
^i tié fùtxt moi pour laifier miner par le 
,, le cnagrin une ^vie qlie je prife d* Vi^X 
,9 de la miemie. Prend;! courage , #là ûl» 

Pvj 
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,, le , & nous pourrons encore voir des 
„ j(Hïrs Tieureux^ 

„ Vous avez toujours été bon envers 
5, moi , reprit^elle , mon cher père ; Se 
59 ce qui augmente ma peine, c*e(l de voir 
y, que je ne pourrai jamais partager ce 
^bonheur que vous me promettez. Je 
,9 crains que le bonheur ne foit plus fait 
5, pour moi ici-bas , & j'afpire à me voir 
5, fortie d'un lieu où je n*ai trouvé que 
„ des malheurs» Je dêurerois , mon cher 
59 papa , que vous voulufliez faire une 
,9 loumiffion à M. Tornhill; vous pour- 
j, riez par-là rappaifer» & ce feroit une 
9, confoiatiod , pour moi en mourant de 
„ vous voir libre. 

5, J^ais , jrepris-je, ma fille , jamais 
,^ rien ne, ^^oiirrA m*amener 1 reeonnot** 
^'tre ma: fille (tour une proftituée; car, 
„ Quoiquigf te dioûde - puifle reg^der ta 
^ faute avec mépris , moi je ne la regarde 
3, que comme une marque de ta crédulité f 
9, & non de la corruption de ton cceui^. 
5, Ma chère ^ je ne, fuis point .4u: toujt 
9» malheureux dans cet endroit , quel* 
99 quWreux qu'il puifle paroltre, & fois 
99 fûre que tantique j'aurai Je honneur de 
99 te pofTéder 9 il n'aura jamais mon çon^ 
i^ feniefRçntpour.te xeD(^w;;pl|^ inaîheu. 
9, reufe^: je ne permettrai pas qu'il ea 
99 époufe une autre ". ' », 

Apr^s Q^^ fna fille fut /ortie 9: mon o^tç- 
pagnon de prifo^n^ qiH woit iété préfent 
à mw ,coaverf9t|«B > ispe. fi{ d#s repréfe^r 



de Wahfield. t$ 

talions afiez Tenfées fur mon opiniâtreté 
à rsfufer une foumillion oui pouvoit me 
procurer ma liberté ; il m obferva que le 
refte de ma famille ne devoit point être 
facrifié à un feul enfant , à celle fur-tout, 
qui étoit la feule qui m'eût donné des fu* 
jets de mécontentement. ,, En outre ,. 
„ ajouta-t-il , je ne fais s'il e(l jude de 
„ s*oppofer ainfi à Tunion de Tbomme &. 
,9 de la femme , comme vous faites à pré* 
„ fent; en refufant votre confentement à 
9, une union que vous ne pouvez empé* 
5, cher, mais que vous pouvez rendre 
5, malheureufe. 

,, Monfieur , lui répondis-je , vous ne 
5, connoifiez pas l'homme qui nous op« 
,) prime. Je fuis très-convaincu que tou- 
^ tes les foum^Iions que je pourrois lui 
„ faire, ne me procureroient pas feule*. 
), ment une heure de liberté. On m*a dit 
„ que dans cette même chambre. où je 
9, fuis , un de fes débiteurs qu'il déte,- 
9, noit , eft mort de befoin l'année der- 
5, niere ; mais quand ma foumiflion & 
5, mon oonfeotement à fon mariage pour* 
9^ roient me faire fortir d'ici, & me lo- 
j, ger dat^ le plus beau de fes apparte*. 
5, ments ^ il n'aoroit ni l'un ni 1 autre,. 
9, parce que quelque chofe femble me dire 
99 que ce féroit approuver un adultere.i 
„ Tant que ma. fille vivra , il nie pourra 
9, contraéber siucun mariage valable à mes. 
9, yeux. Si eHe n'étoit plus au monde , 
Il je^ferois à la vérité le plus vil des 
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,, hommes ) il, par reflèntiment, je tfl« 
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_ chois de féparer ceux qui défirent 8*u 
^^ nir. Quelque mal honnôce homme qu'il 
9, (bit , je defirerois alors qu*il Te mariât 9 
„ pour prévenir les fuites de fa débau- 
,, che future ; mais aujourd'hui ne ferois- 
,, je pas le plus cruel des pères de fignet 
9, un contrat qui mettroit ma fille au tom^^^ 
9, beau, uniquement pour fonir moi-mê- 
„ me de prifon , & pour m*éviter ainfi 
„ une ang(Mfle, d*en cauferàmon enfant 
„ mille plus cruelles *' ? 

Il convint de la juftice de ma répottfe; 
mais il ne put s'empêcher de .m'ôbfer- 
ver que la vie de ma fille paroiiToit trop 
près de fa fin , pour que j'eufle encore 
long-temps à refter dans la prifon* „ Ce* 
„ pendant , continua-t*il , ^quoique voua 
9, refufiez de faire des foumifllons au ne* 
„ veu, j*efpere que vous n*aurez point 
,, de répugnance à expofer votre cas à 
,, Toncle , qui pafle pour le plus honnête 
9, homme & le plus jufte du Royaume* 
„ Je vottdrois que vous lui envoyaflie^^ 
„ par la pofte une lettre quf lui donnte 
,', avis des mauvais traitements que fon 
5, neveu vous fait efluyer^ & je gageroia 
5) ma vie que vous aurez de lui une ré« 
5, ponfe dans trois {ours "• Je le remet* 
ciai de l*idée qu'il me donnoit, & je me 
mis à rinfiant en devoir d'écrire ; mais - 
malheureufeiÉtent , je n'avois pas de pa« 
pier, parce que tout notre argent avoit 
été employé le matin en* provifions ; tt 
m'en fournit obligeamment. 
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Les trois jours fuivants , ]e fus dan» 
un état dluquiétude de favoir comment 
lira lettre Teroit reçue ; mais dans cet in* 
tervaUe » ma femme me folUcitoit fréquem- 
aent de me foumettre à toutes fories de 
conditions , plutôt que de demeurer où 
j'étois, & à chaque moment , on m'ap- 
prenoit que. la famé de ma fille déclinoU: 
le troifieme & le quatrième jour arrive* 
rént fans que je reçufle de réponlê à ma 
lettre. 11 n'y avoit pas d'apparence que 
les plaintes d'un étranger contre un ne- 
veu bien aimé puflent réuflir ; ainli mon 
efpérance s'évanouit bientôt comme les 
autres, La force d'efprit ne m'abandon* 
soit cepcindant pas , quoique la captivité. 
& le mauvais air commençaflent à altérer 
confidérablement ma fanté, & que mon 
bras empirât; mais mes enfants étoient 
autour de moi, &, pendant que j'étoia 
touché fur ma paille, me lifoient toui-à- 
tour, ou écoutoient mes inftruétious & 
pleuroient ; mais la fanté de ma fille s'af* 
foibliflbit plus vtte que la mienne. Cha- 
que nouvelle que je recevois d'elle aug- 
mentoît mes craintes & ma triftefle. Le 
cinquième jour après que j'eus écrit à 
Sir William Tùrnhill , je fus allarmé par 
la nouvelle qu'elle avoit perdu la parole. 
Ce fut alors que la prifon me devint dou** 
loureufe. Mon ame defiroit de s'échap« 
per pour être auprès du lit de ma fille , 
pour la canfoler^ la forti&r, pour rece^ 
voir Tes dernières paroles , & lui eufeigues 
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le chemin du Ciel. On vint me dire en- 
fuite qu'elle écoit expirante , & cependant 
f écois privé de la foible confolatiotl de 

{)leurer Tur elle. Mon compagnon de pri- 
bn vint enfuite m'apporter la dernière 
nouvelle , en m'exhortant à la patience : 
elle étoit morte. Le lendemain matin » il 
revint , & il me trouva avec mes deux 
petits , qui faifoient alors ma feule corn*» 
pagnie , & qui ^mployoient tous leurs ef* 
forts innocents pour me confoler. Us me 
conjuroient de lire à préfent pour moi- 
métne , & de ne pas pleurer , parce que 
j'étois trop vieux pour pleurer, „ Ma 
,y fœur, s*écria Tatné, neft-elle pas un 
„ ange à préfent , mon papa ? Pourquoi 
„ donc vous affligez-vous pour elle ! Je 
,, voudrois être un ange aulfi , pour être 
9, dehors de ce vilain endroit , pourvu 
99 que mon papa fûtavec moi. Oui , ajouta 
9, le plus jeune , le Ciel où eft ma fœur 
9, eft un plus bel endroit que celui-ci. Il 
99 n'y a là que de bonnes gens 9 & les 
99 gens d'ici font bien méchants "• 

M. Jenkinfin interrompit leur babil in* 
nocenc 9 en m'obrervant qu'à préfent que 
ma fille n'étois plus 9 je devois penfer fé- 
rieufement au refte de ma famille , & ef* 
fayer de fauver ma propre vie , qui dépé-^ 
rifibit chaque jour par le befoin & par le 
mauvais air. Il ajouta qu'il étoit de mon 
devoir de facrifier à préfent tout orgueil 
& tout reflfentiment au bien de ceur gui 
ivoient befoin cie moi pour les foutenir » 
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& que j'étois aâuellement obligé , par rang 
& par juftice , d'eflayer de me réconcilier 
avec mon Seigneur. . 

,9 Dieu foit loué, répondis-je , je n^ai 
,, à préfeut ni orgueil ni reflentiment. Je 
9, me détefterois moi-même, fi je croyois. 
„ qu'il y eût ou vengeance ou orgueil 
,, cachés dans mon cœur. Au contraire ,, 
,9 comme mon opprefieur a été autrefois 
,, mop paroiffien 5 ]*e(bere le prérentèr un. 
„ jour avec un ame un$ tache au tribu/ 
„ liai éternel. Non ^ Monfieur , je n*âi 
,, point de reflentiment à préfent ; & qiiol • 
,, qu'il m'ait ûté ce que j'eltimois plus 
9, que tous Tes tréfors 5 quoiqu'il m'ait 
,, déchiré le cœur; car je fuis malade à 
9, mourir, bien malade, mon camarade, 
„ cependant, tous Tes torts ne m'infpire* 
„ ront jamais de defirs de vengeance. Je 
„ qonfens a^uellement à approuver fou 
5, mariage; & fi cette^roumilfion peut fui 
„ faire plaifir, faites-lui favoir que fi je 
,, l'ai offenré , je lui en demande pardon **• 
M. Jenkinfon prit une plqme & de l'en- 
cre, &écnvit ma fouminion prefque dans 
les mêmes termes que j'avois employés ^« 
& je la fignai* J'envoyai mon fils porter 
la lettre à M. TornhiU^ qui étoit alors à 
fon château. Il y alla; & au bout d'envi 
ron fix heures , il revint rapporter une 
réponfe verbale. Il avoit eu de la peine, 
à ce qu'il nous dit-, à pouvoir parler au 
Seigneur, parce que les domeftif ues étoient 
infoleats o( foupçonneu}^; mai§ il Tavoit 
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vu par hafàrd, comme il fortoit pour quel* 

3ues affaires concernant fan mariage , qui 
evoit fe faire dans trois jours. Il conti- 
nua ^ en nouis diranc quMl s*étoit appro- 
ché de la manière la plus foumife , & qu*il 
avoh donné la îettre; que M. Twrnhilly 
après ravoir lue » lui avoit fait réponfe 
que la foumiffion venoit à prélent trop 
tard, & étoit inutile; qu'il âvoit appris^ 
que je m-étois âdrelTé à fon oncle, mais 
que ma lettre avdit été honorée du mépris 
qn'eile méritoit : qu^au relie, toutes les 
propofitions qu^^n auroit à faire par la 
fuite , dévoient -être adreffée à fon Pro- 
cureur, &non pas'à lui. U obferVa néau* 
moins que, comme il avoit très -bonne 
opinion de la prudence des deux jeunes 
Demoifelles ^ lepr intercellion lui auroit 
été plus agréabliB. 
„ Eh bien , Monfienr, dis -je à mon 
compagnon , vous voyez à* préfent le 
caractère de l'homme qui nous oppri- 
me .; \\ peut ftre tout-à-la-fois plaifant 
& crue) : mais qu'il faflb ce qu'il lui 
plairai, je ferai bientôt libre en dépi( 
, de tousTesverrouxpour me renfermer. 
;\f avance vers ce jour qui me parott 
, plus brillant à meture que j'en appro- 
^ che. Cette attente foulage mes afflic- 
, tions^'& quoique je lailfb après moi 
, une ramille orpheline & fans fecours , 
cependant ils ne feront pas entière* 
ment abandonnés : il fe trouvera peut- 
être queiqû'ami qui les affiftertt {>our 
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„ Tamour de leur pauvre père , & quel« 
,, qu'autre qui les fecourera chasFitable- 
,, ment pour ramour de leur Perie cén 
„ lefte ". 

. Jdftetnent comme leparloia., ma fem^. 
me , que je n'avois pas encore vue ce 
joqr*Ià , entra avec l'air de la. .confterna^ 
tion, & faifant des efforts pour parler Tans 
le pouvoir^ „ Pourquoi ^ mou «amotir, 
,, m'écriai- je, pourquoi veux- tu j ajouter 
9, i mon âffllâion par la tienne ? .Qui , 
,9 quoique notre maître cruel ne vetiille 
,, point felaifler fléchir à nos foumifliopis; 
9, quoiqu'il m'ait condamné à périr dans 
9, ce féjouE de la mifere, &xittoiqueiioi^s 
„ ayons perdu un enfant inen-aimé , tu 
^, trouveras encore de la confolation dans 
9,' no& autres enfants , quand )e ne ferai 
9, plus» Nou» avons effeâiveiniefit per- 
^, da, reprit-efle, uâenfiMit biea-atmé. 
^9 Ma S^biê ^ ma chère' iSé^Mr/^^fl per? 
,^ due 9 arrachée de nous, enkvéie par 
9, des fcéiétats. 

9, Gomment . Madame 9 s'écria mon 
99 compagnon de prifpn , Mifs Sophie en* 
9, levée, par desiicélérats L Gelas ne peut 
9, pas étriôî, fûrement ''• . - , 

. Elle ne put répondre que par uorq^ca 
fixe & un torrent de larmes^ mais la iem« 
me d*un des prifdhniers 9 qui écolt pré* 
fente , & qui étoit entrée avec elle 9 noua 
fit un récit plus détaillé. Elle nous dit 
que ma feminei, ma fille 6e elle., faifant 
un tour de promenade fur le gragd che? 
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min,, un peu au «délai du vilhige , une 
chaiie de pofte à quatre chevaux vint droit 
à eux , & s'arrâta à Tinllant , après quoi 
un homme bien mis, mais qui n*étoit pas 
M. Tomhill^ étoîr defcendu de la chaife , 
avoir faifi ma fille par le milieu du corp^, 
& rayant fait entrer de force dans la chaii 
fe 9 avoit ordonné au ppftillon de mar- 
cher, en forte. qu'ils avoient été hors de 
vue en un moment. ^ . » ^ 
. „ A préfent , m^écriavje , la Comme de 
^, roa mifere eft complette. Rien ne peut 
,9 plus ajouter au malheur de ma fitua- 
59 tien. Quoi 1 pas une de refle. Ne m'en 
59 avoir pas JaiJDTé une 1 le monflre ! Teu^ 
59 fant que je cbérilfois le plus ! Elle avoit 
5, la beauté d'un Ange ; & prefque la fa- 
^5 geOTe d\in Ange.... Mais, foutenez 
5, cette femme ; ne la laiflez pas tomber. • • 
5, Ne m'en avoir pas laiflTé imei . • • Hé- 
55 las ! mon ami, dit ma femme , vous pa- 
5, roiflèz avoir plus befoin de confolation 
5, que moi. Nos malheurs font grands, 
55 mais je les fupporterols, & même de 
>9 plus mnds^ Il je vpus voyois à votre 
5, aife. Ils peuvent m'ôter mes enfants 5 
5, & tout ce que je poflede au monde 5 
55 pourvu qu^ils vous laiffent à moi '\ 
Mon fils tâchoit de modérer notre dou- 
leur. Il nous prioit der prendre de la con- 
folation, en nous diCant qu'il efpéroitqu^ 
nous aurions encore occafion de nous ré- 
jouir. „^on enfiint ,m'écriai-je^ parcours 
f) àt% yeijx l'Univers 5 & vQisfijep«is en? 
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,, core efpérer quelque cqnfoldtion. Nous 
yj luic-il uu feui rayon d'efpéirance ! La 
9, feule qui nous reïre, n'eft-elk pas au- 
,, delà du tombeau "?. • • Mon cher pé- 
je, reprlt-il, féfpere qu'il y a encore q^el; 
que chofe qui pourra vous donner, un Jii* 
tervi^lle de confolation : car j'ai une lettre 
de mon ù^vt, Georges, . . Que dUi-tu^moh 
fils , de toa frère? fait -il notre mifere. 
J*efpere^ mon enfant > au'il eft exempt 
des malheurs que le reua de fa famille 
éprouve. •• Oui, mon père, répomlit-il, 
il eft parfaitement, gai, joyeux & heureux. 
Sa lettre ne contient que de bonnes nou« 
velles ; il eft favori de fon Colonel , qui ^ 
lui a promis de lui faire avoir la première 
Lieutenance qui viendroit à. vaquer. 

9, Et es-tu fur de' tout ce que tu dis^ 
^ rçprit ma fernm^? Es -tu fur qu'il ne 
9, (bit point arrivé de ma^ à mon enfant ?• • • 
,9 Rien du tout certainement ^ répoqdlt 
9, mon fils, Vrbus allez voir. la lettre, qui 
,, vous fera le plus grand plaillr: & (i 
99 SH^lg^e ctefe,,pfqt voqs coqfoler, je 
JI9 fms.fâjr qu^j^Ue ieieraé.. Ma^^i^/^rtu 
^ fur , répéta-t*elle encore, quefCetj^let- - 
,> tre vienne, de. lui, &.qii'iîjijît r^^le- 
yy n^ent fiuflî heureux qu^ tp ^is? - .;i ^^ 

,1 Oui, Madame,' répoqi^it-i]<, ellp-cfl 
y, cer;ainement.d(S lui, jS:.4>$îca VPijpùf 
9, riionhe^r & le fouti^f) de fa famillç- • • 
9 9 i^iM^i^^^ fïo"c ;la ^rdvictepc^^ s'écrîa^ 
99 ?^^« yi:Ce. q^^Aiderniej^e^^^^ 
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,, ouï i' mon cher , contînua-tiéllé cri fc 
5, toHrnaat vers moi ^ je vous avouerai à 
,i't)réffeiH que, quoique Ife Ciel nous traite 
^^ avec rigueur à d'autres égards , il nous 
j,.a.été favor^e dans cette occdlîan«>ef* 
i, 'Dans la dernîeire lettre ^ue pai écrite à 
,5 ÎBoh fils, & que fai écrite dans Tauier* 
;J', tume de mon caïur , J'ai exigé de lui; 
j, for lererpeft qû^l me ttoit, & fur /on 
^, honnçùr, de faire, rendue juftice à foii 
5^ père & à fa fœur, & de, nous venger: 
,, mais grâces à celui qui dirige tout, la 
,5 lettre n'a pas- été rendue,' & je fuis tran- 
^5 quille, . . Femme , m'écriai -je , vi^s avez 
,5 fait-là upe très*mauvaife adion , & dan^ 
i, tm autrt temps , m'es reptocheé'aùroîent 
„ été pliis féverés. Oh ! à quel ter Kble pré*- 
,1, tîpîce vous ê^sL-vous^ livret? lî' vous 
^, • aùroît enfevetiov voufe & votre' fils'i d&ns 
ai une rijiné étérrtdle. H faut reconhbître 
5, que fa Providence nous a été plus favo» 
i, rablet^ue noirs ne Pavfenfs nJértté. Elle 
,, aréPervé ce fils pour >être le pert & le 
,V protefteur de^mes ^tifi^hts quanftjt'ne 
5, ferai pfhs'. • vQué j'aî ëtë îHjoïte â^mt 
,, , J)Wndrë^fr -ce que fétèti jfiWé de toute 
iJ^cdhfbmidn, quand i'apbrèlids qu^l efk 
„ hçpfe'éx,^ qu'il ïènère:ii6s affliftîdhs^ 
,, qu'il me réftç'tûfcqre ce fils poué fou- 
,, tcal^fe'ioereidans^foh Veuvage j «jîour 
„ protéger fes frères iSc-fes fœi^sîfRJaia 
;-,'je n'y/pèrife pas''dc dîi-fe' ca^fetîw; H 
5, m\ pftié^^i Weftt; éHes^fentWtc» 
^rperdttes y ^Ihis «ont ikimt^éti ënle* 
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vées 9 & je fuis ruîhé« • « Mon père , dit 
mon fils en n'interrompant , pennette^^- 
moi de vous lire fa lettre; je fais qu'elle 
vous fera plaifir. Je lui en donnai la 
^, permiffion, & il lut la lenre qui fuit ;, 
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Mon tkès*honor£ Père, 



„ Je détourne pour quelques inftants 
5, ma vue des ptaàirs qui m'environnent, 
„ pour la fixer fur des objets qui lui font 
9^ encore pl-us agréables ; le petit coin du 
3, feu de la maifôn paternelle. Mon ima- 
99 gination me reprérentè le grouppé in^ 
„ nocent de mes frères & fœurs, prêtant 
,, une oreille attentive à chaque ligne de 
„ la préfente. Je vois avec ptaifir ces vi* 
3, fages qui n*ont jamais éprouvé les' dif- 
„ formites que produit le luxe ou le be* 
„ foin ; mais quelqu'béureusr que vou3 
,, Ibyez à la maifon , je fuis flkr que ce 
„ fera une augmentation 4 ^^re félicité « 
59 d'apprendre que je fuis parfaitement 
3, content de mon état, & le plus heu- 
^,'reux des hommes.'.. - .:1î:î:'^ .^ 

„ Notre Régiment a reçir-^vn comrifi^ 
,3 ordre , & ne fomrp pas du . Royaume. 
,3 Le Colonel, '^ui sœregdMe-comm^ 
53 fon ami 3 me melie dans^ toiites* lés côo)* 
,3 pagnies qu'il fréquente^ & après jur^ 
^-^premiere vififtef l'ar la fafi&fa,âioif de 
33 voir que.5 qtnnd j'en faiSiUiie^fecoéde^ 
9,4efiijs4-eçu avec confidériation. J'â^daI^ 
î,3 IHftïtre jour ; avec Jkfffadjy G'^^îtyHBiçfi 
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^y je pouyois oublier la perfQnneqaevous 
^9 favez^ fe ferois peut-être dans le cas de 
^ réuilir auprès de cette Dame : mais c'eft 
9, mon deftin de tne ireflouvenir des au* 
,, très , tandis que je fuis moi-même ou- 
^, blié par la plupart de mes amis abfents , 
,, au nombre defquels je crains, mon très- 
,, honoré père , que je ne doive vous comp-^ 
,^ ter; car j'ai attendu long-temps fans jef- 
^j fet le plaifir d'une lettre de la maifon» 
y, OUvia & Sophie avoient aufli promis de 
,, m'écrire, mais elles femblent m'avoir 
9, oublié : dites^Ieur de ma part , que ce 
^, font deux petites fripponneis , & que je 
^, fuis en ce moment dans la plus grapde 
,9 colère contre elles. Cependant /je ne 
y, fais^ comment il fe fait que » quoique je 
,, veuille gronder un peu , mon cœur cède 
,9 à de plud douces émotions. Dites-leur 
^j donc 9 mon cher père, que malgré tout, 
^ je les aime le plus tendrement ,& foye^ 
,^ aifuré que je demeure à jamais , 

Votre refpeftueux fils. 

.'• " •• *•*. "^ . . r 

,, Quelles grâces, n'avons -nous pas i 
^rTenare dans tous nos malheurs; m'é- 
^' criai-jâ,'de ce qu'au moins un de no* 
^ly'tre faaHUe.eft.exeô^t dece que. nous 
<^, •fouffi'ons l Que le > Ciel le conièrve &* 
99;jcàntinue fon bonheur,' pour qu'il foit 
9, le ftïpport de fa mère & le père de 'ces 
,)'deux enfants; ce ;qfuiie& tom le patri- 
t9'iâoiîte que je puis'lui.laiflèr à préfeti;. 
99.PullIe«Mlpréfi^«e& leur innocence de» 

„ tentations 
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^, tentations que h mifere infpire ^ & être 
„ leur^uide dans le. chemin de Thanneur! 
9» A peine avoiVje acheva Ges4nots, que 
9, j'entendis un brnic femblable à un tu- 
^ multe qui venoit de la priron d*«n-bas. 
9, Ce bruit ceffa peu de temps après , & 
^9 fentendis dans le paflage qui condui- 
^, foit i ma chambre le t^ruit des fers qui 
^ Taifonnoient. Le Geelier entra, tenant 
99 un homme blefFé , tout fangiant, -chargé 
99 de fers les plus ^e&nts. Je regardoie le 
^, malheureux avec compaiSon à roefure 
39 qu'il approchoit; mais je fus faifi d'hor- 
,9 seur quand je reconnus que c^éteit mon 
^, fite. . • Georges^ mon enftnt, eft«ce toi 
9, que je vois dans cet état , bleflfé chargé 
91 de fers? Eftce là le bonheur dont tu 
99 jouis? Ëftcelà la manière dont tu re«> 
^9 viens mé voir? Ohl cette vue me dé* 
9, chire le cœur & me fera mourir. 

.„ Où eft votre courage , mon père , r é- 
9, pondit mon fils , d*ane voix ferme , je 
^, dois fouffrir : j'ai encouru la mort, & 
^, je la verrai fans crainte. Ma dernière 
9, confolatjen eft que je n^ai point com* 
9> imis de meurtre , quoique jeue puifleat- 
9, tendre de grâce **. 

J-eflayaî de contenir pendant quelques 
0imutes la douleur qui me troubloit; mais 
je fends que mes effbns me coûteroient 
fa vie. .^ ,, Ohl mon enfant, mon cœur 
99 faîgne de te voir en cet état 9 & je ne 
99 puis retenu* mes larmes. Au moment 
^, que je te croyoisbeureux, que jepriois 

JL Partie. E 
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3, le Ciel pour la continuation de ton bon* 
9, heur; te voir dans cet état, enchatné, 
5, bleiTé ! Cependant la mort efl: un bon- 
„ heur pour un jeune homme ; majs moi 
3, je fuis vieux , je fuis un vieux homme , 
5, & j*ai vécu pour voir ce jour, pour voir 
9, tous mes enfants tomber autour de moi 
„ avant le temps, tandis que je refte, & 
„ furvis à leur deflruâi/^n. Puiflent tou* 
„ tes les malédiâions qui ont jamais écrafé 
9, une ame tomber fur le meurtrier de mes 
„ enfants! Puifle-t-il vivre , ainfi que mol , 
„ pour voir ! . • , 

„ Arrêtez, mon père, reprit mon fils, 
„ ou vous me forcerez à^ougir pour vous. 
„ Comment pou vez«? vous , oubliant vo* 
3, tre âge, votre faint miniftere, entre* 
^^prendre ainfi fur la judice du Ciel, & 
„ lui adreflTer des imprécations qui tom* 
„ beroient bientôt fur votre tête chenue 
„ pour l'écratèr ? Non, tnon père, fongez' 
3, aâuellement à me préparer â cette mort 
„ Ignominieufe que je aois foujStir bien* 
,3 tôt , à m^armer d efpérance & de réfo* 
,, lution , à m'infpirer le courage nécef* 
„ faire pour boire avec confiance cette 
^, coupe amere qui me fera bientôt pré« 
„ fentée» 

„ Mon enfant, tu ne mourras pas. Je 
„ fuis f&r que tu n'as pas commis de 
„ faute qui mérite un fupplice honteux. 
„ Mon fils n'a pu fe rendre coupable 
„ d'un crime (jui puiOTe fhire rougir fa 
„ famille» 
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5« Je crains , répondit mon fils, que mon 
9> crime ne (bit pas graciable. J'ai envoyé 
99 un défi , & la peine de mort eft pronon- 
^» t:ée pour ce cas 4)ar le dernier aâe du 
9) Parlement/ Quand j'eus reçu la lettre 
99 de ma mère, je vins fur le champ pour 
•9 punir l'auteur de notre déshonneur; je 
9, lui envoyai un billet pour me joindre 
99 au lieu que je lui indiquois. Il n'y a pas 
99 répondu, en venant en perfonne, mais 
9, en envoyant quatre de fes gens pour 
9, me. prendre. J'en ai blelTé un ; & lerefte 
99 m'a fait prilonnier. Le lâche eft réfolu 
9, de me pourfuivre judiciairement; les 

preuves font fans réplique; & comme 
9, je fuis le premier tranfgrefleur depuis 
9, que la loi eft faite , je ne vois pas d'ef* 
9, pérance de grâce. Mais vous m'avez 
99 fou vent charmé par des leçons de cou-^ 
9, rage : infpirez-moi ce courage aujour* 
9, d'hui par votre exemple. 

„ Hé bien ! moif fils , tu retrouveras 
,9 ces leçons dans mon exemple. Je me 
99 fens à préfent élevé au^eflfus du mon- 
„ de, & de tous les plaifirs qu'il peut 
„ procurer. Dès ce moment, mon cœur 
99 rompt les liens qui le tenoient attaché 
9, à la terre, & va nous préparer l'un & 
„ l'autre pour l'éternité. Oui, mon fils, 
„ je te montrerai le chemin, mon ame 
„ guidera la tienne dans le paflage ; car 
9, elles prendront leur élan toutes deux 
„ enfemble. Je vois & je fuis convaincu 
9, que tu n'as pas de pardon à efpérer ici- 
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bas. Je t'exhorte donc à chercher à Pob- 
tenir à ce £rand Tribunal « où bientôt 
nous (eroitô jugés Tun & l'autre : mais 
ne foj^ons pas avares dans nos exhor- 
tations; 4}ue noà compagnons de pri- 
fôn les partagent.^ Honnête OeoHer , 
voulez - vous bien leur permettre de 
Vf nir ici pour que je tâche de les ren» 
^, dre meilleurs **? £o dirant ces mots, 
je fis nn effort <pour ibe lever de-deflus 
ma paille 9 mm >e n'en eus pas la force, 
& tout ce que je pus faire , fut de me 
tenir appuyé contre la muraîQe. Les pri- 
fonnierfi s'aflemblerent , fuivant mon de- 
fir , car ils annoient à entendre mes con« 
feils; mon fils & fa mère me foutenoient 
des deux oôtés ; je regardai mon audi* 
toire; & ayant vu que perfonne ne man* 
quoit 9 jfi jeux adr^ai l'ezhortaiioa fui* 
vantai. 
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CHAPITRE X. 

Egalité de la conduite de la Providence à 
regard des heureux fif des malheureux , 
ici-Bas démontrée :f que par la nature du 
plaifir g? de lateine^ k$ malheureux 
feront récompenfét dans Fautre^ie en 
proportion de leurs foi^ranoes ici^ 

jMLes atnik^ mes enfanta ,^ mes cotaps* 
gnons d'infortune jT quand je r^échis fur 
la diftribution du bien & ou mal ici-bas , 
je trouve qne t'homme a reçu lireaucoup 
à jouir, mais encore plus à loufFrir. Que 
nous cherchions dans^ le monde entier , 
nous ne trouverons pas un homme fi com« 
plétement heureux qu'il ne lui re(fe quel- 
que chofe à defirer ; mais nous len voyons 
tous les jours des milliers qui, par le fui- 
cide , nous font voir qu'il ne leur relie 
rien à erpérér. H pzroh donc que dans 
cette vie nous ne pouvons être parfaite* 
ment heureux, mais que nous pouvons 
fitre complètement miférables. . 

Pourquoi l'homme eft-il alnfi< Tujét à la 
douleur? Pourquoi notre malheur elt-il 
néceflaire dans là compofition de la féli- 
cité générale? Pburquoi les autres fyftâ* 
mes étant parfaits feulement par la per« 
fi^dlion de leurs parties fubordonnées , le 
grand fyftôme a-t-il befoin pour h pcr- 
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feftion , de parties qui font , non - feule- 
ment fubordonnées à d'autres, mais im« 
parfaites en elles-mêmes? Ce font des 
queftions qu*on »e peutréfoudre,& dont 
la connoifFance feroit inutile, La Provi- 
dence a jugé à propos de tromper notre 
curiofîté fur ces matières en fe conten- 
tant de nous accorder des motifs de con- 
folation. 

Da« cet état , l'homme a appelle à fon 
fecours la Pbilofophie; & ayant reconnu 
rimpuiflancedes confoiations qu'elle pou- 
voit lui fournir , il Ta aidée de la Religion. 
Les confoiations de Ig Philofophie font 
fort amufantes , mais fouvent tfompeu- 
fes. £lle nous dit que la vie eft remplie 
de douceurs , fi nous favions nous en (er- 
vir. D'un autre côté, elle nous dit (lue 
fi nous fommes fujets à des malheurs iné- 
vitables, la vie e(t courte , & notre mifere 
finira l)ieiuôt. 

Âinfi, ces deux confoiations fe détrui- 
fent Tune & l'autre; car fi la vie eft un 
lieu d'agrément , fa brièveté doit £tre ua 
malheur; & fi elle eft longue, nos mal- 
heurs font prolongés. Ainfi la Philofophie 
eft foible , mais les confoiations de la Re- 
ligion font beaucoup plus élevées» L'hom- 
me eft ici, nous dit-elle, pour préparer 
fon ame , & la rendre propre à habiter 
une autre demeure. Quand l'homme de 
bien quitte fon corps , & devient tout ef- 
prit glorieux, il trouve qu'il s'eft formé 
ici «bas un ciel de félicité , pendant qne 
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le méchant , qui eft rouillé de vices , 
quitte Ton corps avec frayeur , & trouve 
qu'il a anticipé la vengeance du Ciel. 
C'ed donc à la Religion que nous de« 
vous nous attacher dans toutes les occa- 
fions de la vie , pour nous procurer des 
plaiiirs vrais ; car fl nous fommes déjà 
heureux , c'efl une augmentation de plai- 
fir de penfer que nous pouvons rendre 
ce bonheur éternel ; & (i nous fommes 
malheureux , il eft bien confolant de pen- 
fer que nous avons ailleurs une place de 
repos, Ainfi la Religion préfente à Thom* 
me heureux une continuité de bonheur; 
au malheureux 9 un changement de mifere 
en bonheur. 

Mais , quoique la Religion foit pleine 
de bonté pour tous les hommes , cependant 
elle a promis des récompenfes particulier 
res aux malheureux. Les pauvres , les ma- 
lades, les affligés^ les prifonniers y font 
ceux à qui notre Loi facrée fait les pro- 
mefles les (ïlus fréquentes. L'Auteur de 
notre Religion fait lui-même profeflion 
par-tout d'être Tami des malheureux , & , 
bien différent des faux amis du monde ^ 
il donne toutes fes carefies à ceux qui 
font abandonnés de tous. Des gens fans 
réflexion ont cenfuré cette conduite com- 
me partiale , comme une préférence don- 
née fans que rien la méritât; mais ils n'ont 
pas fait réflexion qu'il n'eft point au pou- 
voir du Ciel même , de faire qu'une féli* 
cité étemelle foit un aufli grand préfent 
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à l'hoflune heureux qu'au /inalfieureux; 
Pour le premier , réternité n'eft qu-un- 
fimple bonheur , puifqu'elle ne feît tout 
au plus qu'augmenter ce qu'il pofTédoir 
déjà. Pour le dernier , c'eft un double 
avantage ; car il fait cefler la peine qu'H 
fouffroit , & le récompenfe parle bonheur 
célefte pour l'avenir. 

Mais la Providence efl encore pliis ft*- 
vorable au pauvre qu'au riche à un autre 
égard :. car en mème-teiops qu'elle rend 
à celui-là la vie qui fuit la mort ^us, defi- 
rabte , elle lui adaucit te paffitge qui f 
conduit. L'infortuné eft devenu familier 
avec tous les objets terribles. L'homme, 
accablé de cha|[rins, fe couche tranquil* 
lementdansle ht de la mort;^ il n'a point 
de pofleffion à regretter » & bien peu de 
liens à rompre. Il ne fent que l'angoifle 
de la nature dans fon départ , & celle-* 
là n'eft pas plus confidérable que celles 
qui lui ont fait fouvent perdre connoif- 
fance auparavant ; car , après un certain 
degré de peine , chaque broche que la 
mort ouvre dans no^re conftiiution, la 
nature compatiflante la couvre avec Pin- 
feuiibilité. 

Ainfî la Providence a donné aux mifë* 
xables deux avantages au-deflfus de ceux 

3ui font heureux dans la vie : plus de 
ouceurs dans la mort; & dans le Ciel, 
cette fupériorité de plaifîr que produit le 
contrafle d'état. Et cette fupériorité , 
mes amis , n'eft pa» un petit avantage y. 
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dlè femble être un des plaifîrs du pauvre 
Lazare dans la parabole : car, quoiqu'il 
fût déjà dans le Ciel, & qu'il goûtât tous^ 
lès râvifliments qu'on 'y doit' attendre» 
cependant la parabole remartiue, comme 
une additlonàfon bonheur, quMl avoit 
été aatrefoii malheureux^, (t qu'aftuelle- 
nittit il' étoit côn(b|é. ; qu'il avôit connu 
ce que c*étoît que d*iftre flriférable , & 
qu'à préfent il fentoit ce que c^étoit que 
(d'être heureux* . ' " 
, Ainfi , mes arnîs , "Vous Voyez' que là 
Helîglon^ fait' ce que la- Philofophîe ne 

Î)onvùit' jamais faire; elle fait voir régà- 
ité de là conduite du' Ciel envers les 
heureu3^& tes malheurêuxv&niet pref- 
què aûmême niveau tout ce dont' lés 
hoÀnies pèuV^t jouir.- Elle-* donne* aux^ 
riches comme' ati)^^ pauvres lé iffênafè 'bon- 
heur futur 9^ & une^ efpéraftcè ^gàie de 
l'obtenir ; nfais fi ies riches ontM^vâft- 
tage de jouir des plaifirs ici-bas , lé pan* 
vre à dansl'antre vie , quand \\ y-eft cou- 
ronné d'uité félicité étemelle ,. la- fatîsfàc- 
tîôn également éternelle ; de fevoifce que 
ç'étpit que cf ë tre mîférable ; • (c quand on 
pourroit ap^iellér cela un petit' avantagé 
en foi, fon éternité fait cpmpenfatiûn en 
durée avec le bonheur teàaporel , dans 
lequel les riches l'ont fùrpalfé ^» m- 
tenfité. 

Voilà donc lés confolâtionà que les 
nialheureux ont pour eux en particulier , 
& au-deflus des autres' hommes, *au-def^ 
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fous defquels ils font à d'autres égarcb» 
Pour bien connoltre tous les malheurs iè 
la. pauvreté, il'faut la fouffrir; déclamer 
fur les avantages temporels dont jouifleiit 
les pauvres, c eft répéter ce que perfoune 
ne croit ni ne pratique. Ceux qui ont les 
néceffités de la vie ne font point pauvres ^ 
& ceux qui en manquent font néceffal- 
rement miférables» Oui , mes amis , nous 
ne pouvons pas nous diffimuler que nous 
fommes miférables. Tous lès raffinements 
de Timagination ne peuvent adoucir les 
befoiiis de la nature , xÇi donner une agréa- 
ble élafticité aux vapeurs humides' d'un 
cachot^ ou foulager les fanglots d'un 
cœur ufé par la fouffrance» JUaiflbns le 
PhiloPophe fur fon lit de duvet nous 
dire que nous pouvons réfiftèr^ à tout 
ceIa..HéIa3! les efforts que nous faifons 
.pour y rélifter , font notre plus grande 
peinje« La mort eft peu dé chofé , & tout 
homme peut la fupporter; mais les tour* 
ments lOQt terribles , & il n'y a point 
d'homme qui puiife les endurer. 

C'eft donc à nous, mes amis, que leâ 
promefles du bonheur dans. \k Ciel doi- 
vent être pahiculiéremeni <;heres ; car (î 
notre récompenfe n'eft que dans ce inon- 
de , nous fommes en vérité les plus mifé • 
.râbles de, tous les.homnies. Quand je re- 
garde ces demeures ténébreufes faites pour 
épouvanter, autant que pour nous ren- 
fermer; cette fbible lumière qui ne fert 
.qu'à nous faire voir les horreurs dcr ce 
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féjour ; ces fers que la tyrannie a tnven* 
tés , ou que le crime a rendus néceiTaires ; 
quand je vois ces vifages amaigris par la 
faim , & que j'entends ces gémiflements , 
mes amis , quel changement glorieux le 
Ciel feroit pour ces objets ! Voler dans des 
régions aufli illimitées que Tair ; fe ^é* 
chauffer au foleil d'un bonheur éternel ; 
chanter fans fin des hymnes & des canti- 
ques, n'avoir point de maître qui nous 
menace ou nous infulte; mais avoir pour 
toujours devant les yeux le modèle de la 
honte même; quand je penfe à toutes ces 
chofes , la mort me parott un meflager 
qui apporte les plus heureufes nouvelles* 
Quand j'y penfe, fon trait le plus aiga 
me devient un bâton pour m'appuyer; 
quand j'y penfe, qu'eft-ce qu'il y a dans 
la vie qui me paroiflTe defirable ? quand 
j'y penfe , qu'eft-ce que la vie peut offrir 
ui ne foit pas méprifable en comparai- 
^Qti ? Les Rois dans leur palais devroient 
foupirer pour de pareils avantages; & 
nous , dans l'état malheureux où nous 
fommes, nous devons exprimer ce defir 
par des cris. 

Mais poflTéderons-nous toutes ces cho^ 
fes? Oui, nous les pofTéderons certaine* 
ment , fi nous voulons faire nos efforts 
pour les obtenir; & ce qui eft un avanta- 
ge, nous fommes fouftraits fi un grand 
nombre de tentations qui pourroient re- 
tarder notre félicité. Effayons feulement 
de les acquérir » & elles feront bientôt à 
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nous, & bientôt, ce qui eft encore ffiîeuz: 
car fi nous jettons les yeux fur ce qui eu 
pafifé de notre vie , il parott bien peu de 
cbofe ; & quelqu'idée que nous nous faf- 
iions du temps qui nous refte à vivre ,- 
BOUS trouverons qu'il fera encore plus 
court. A mefure que nous vieilliffbiTS, les 
jours femblent devenir plus courts , & la 
lamiliarité que nous contraâons avec le 
temps, en diminue la perception. Confo- 
lons-nous donc à préfent , car nous ferons 
bientôt à la fin de notre voyage. Nous 
ferons Uentôt déchargés du fardeau pefant 
que le Ciel nous avoit impofé ; & quoique 
là mort , le feul ami des malheureux , fe 
moque pour quelque temps du voyageur 
fatigué , en s'éloîgnant , comme llioriion , 
de la vue, à mefure qu'il s'en approche, 
cependant , le temps viendra certainement 
& bientôt, où tous nos travaux fiuiront, 
où les grands fuperbes du monde ne nous 
fouleront plus aux pieds, où nous nous 
rappellerons avec plaifir nos fouffrances 
d'ici-bas, où nous ferons environnés de 
tous nos amis , ou de gens qui méritoient 
notre amitié , où notre félicité fera inelFa- 
ble, & pour courooner le tout, éternelle. 
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Lueurs (Tefpérance. Ne nous laijhns point 
\battre , ^ la fortune changera ^ la 
fin en notre faveur» 

C^UAND j'eus fini mon exhortation, & 
que mon auditoire fe fut retiré , le geôlier, 
qui ^toit un des plus humains de fa prô- 
fellion , me pria de ne pas prendre en 
mauvaiie part ce qu*il alloit faire, m'ob« 
fervant qne fon devoir l'obligeoit de ren- 
fermet mon fils dans une. chambre plus 
forte ; mais qu'il lui permettroit de venir 
me voir tous les matins. Je le remerciai 
de fa complaifance ; & ferrant la main de 
mon fils, je lui dis adieu, & lui recom- 
mandai de penfer au grand œuvre qu'il 
avoit à achever. 

Je me recouchai donc fur ma paille , & 
un de mes petits lifoit à côté de mon lit, 
quand M. Jenkinfon entra , & me dit 
qu'on avoit des nouvelles de ma fille ; 
qu'une perfonne Tavoit vue environ deux 
heures auparavant à la compagnie. d'un 
étrange Monfièur; qu'ils s'étoient arrêtés 
au village voifin pour fe rafraîchir, & 
qu'ils fembloient revenir à la ville. A 
peine avoit-il achevé, que le geôlier entta 
avec un air d'empreflement & de fatisfac- 
tion , pour m'iuformer que ma fille étoit 
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retrouvée. Moift accourut un moment 
après , en criant que fa fœur Sophie étoit 
en-bas , & qu'elle montoit avec notre an« 
cien ami M. BurcKeiU 

Comme il m'apprenoit cette nouvelle, 
ma chère enfant entra avec les yeux prefr 
qu'égarés par le plaifir, & elle accourut 
pour m'embraHer dans le traufport de fou 
amitié. Les pleurs & le filence de fa mère 
montroient auili fa joie. „ Voici , mon 
99 P3P^> voici, s'écria l'aimable enfant, 
„ le brave homme auquel je doi;8 ma dé- 
„ livrance; c'eft à l'intrépidité de Mon* 
„ fieur, que je fuis redevable de mon 
„ honneur & de ma liberté ".... Un 
baifer de M. Burchell^ dont le plaifir pa* 
roiffoit encore plus grand que le Gen,Jn« 
terrompit ce qu'elle alloit ajouter. 
. „ Ah! M. Burchell^ m'écriai-je, vous 
„ nous voyez dans une bien miférable 
„ demeure ; & nous fommes aétuelle- 
„ ment bien différents de ce que nous 
„ étions la dernière fois que vous nous 
9, avez vus. Vous avez toujours été no* 
„ tre ami. n y a long-temps que nous 
„ avons découvert l'erreur dans laquelle 
„ nous fommes tombés à votre égard, 
„ & que nous nous fommes repentis de 
„ notre ingratitude. Après la manière in« 
„ digne dont je vous ai traité , j'ai honte 
^ de vous regarder en face : cepeudant 
„ j'efpere que vous ferez affez généreux 
„ pour me pardonner , puifqiie j'ai été 
,, induit en erreu^ par un vil & Iftche 
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9, mirérable, qui, fous le mafque de Ta- 
9, mitié, m*a ruiné. 

,, Il eft'impolfible , répondit M. Butt 
„ chell y que je vous pardonne, parce 
,, que vous n'avez jamais mérité mon 
,9 reir^ntiment. Je vis alors votre erreur 
9, en partie ; mais comme il n'a pas été 
5, en mon pouvoir de vq^s en tirer , Je 
,^ n'ai pu qu'en avoir pitié. 

„ J'ai toujours penfé , m'écriai-je, que 
.,j vous aviez l'ame généreufe; mais à pré- 
„ fent j'en fuis convaincu. Dis-moi , ma 
99 chère, comment tu as été délivrée, & 
„ quels étoient les fcélérats qui t'enle- 
„ voient? 

„ En vérité , reprit ma fille , quant au 
„ fcélérat qui m'a enlevée, j'ignore en- 
^, core qui il ell ; car comme nous nous 
3, promenions maman & moi , il vint 
9, derrière nous ; & avant que j'enfle eu 
„ le temps de crier au fecours, il me fit 
„ entrer de force dans une chaife de pof- 
9, te, & à l'inftant les chevaux partirent 
„ au grand galop. J'apperçus plufieurs 
9^ perlonnes fur le chemin, que j'appeN 
,1 lai à mon fecours; mais elles ne tin* 
9, rent aucun compte de mes prières. En 
9, môme-temps le fcélérat employoit tou- 
9, tes fortes de moyens poqr ni'empêcher 
^ /de crier. Il me nattoit & me menaçoit 
,^ tour-à-tour , & juroit que fi je youlois 
-,, me taire, il n'avoit nul delfein de me 
9, faire smcu.n mal. Pendant, tout cela, 
9» j'avois crevé la toile du ftors qifil avoit 
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„ levé; & la première perfonne qtie fàp* 
„ perçus à quelque diftance , fut notre 
3 > ancien ami -M .. BhroheWj «tf atehaii t 'avec 
„ Ta vltefle ordinaire , &t tenant' en main 
,, le grand bâton pour lequel nous avions 
,) coutume de tant le plaifanter; AUflli^tôt 
,, que je flis à portée d'être entendue, je 
„ Tappellai par fon nom,& j'implorâl fon 
9) fecours; Je répétai' mes exclamations 
,) plufieurs fois rfurquor, il cria au pof- 
,, tillon, d'une voix menaçante , de s'ar* 
„ ter; mais celui-cî, loin d'obéir, fouetta 
y^ plus fort. Je crûs alors que M* Bur* 
,) chell ne pourtoit jamais nous actein* 
„ dre, quand, en moins' de quatre mi* 
y^ nutes , je le vis à cdtédes'chevatix, & 
,^ d'un coup dé bâton , fetter le poftillon 
,, par terre. Les; chevaux 5'arfêterent 
,^ dVùKripêmes , après la chute de leinr 
,^ conducteur; & mon raviATeuf fautattt 
„ de la voiture , en jurant & en mena- 
,, çânt, tira fon épée, & lui commanda 
9, de fe retirer. Mais M. Burchell vînt 
,, fur lui, & après avoir brifé fon épét 
^y en pièces , il le pourfuivit près d'tïn 
,, quart de mille; mais il s'échappa. J'é- 
[yy tois alors moi-même fortie de la v^ 
\, ture^ dans le deflfein d'aider mon libé- 
,, rateur; mais je le vis bientôt revenir 
„ à moi triomphant. Le poftillon, qui 
,9 étoit revenu de fon étourdiflement ^ 
„ vouloit aufli ^'échapper; mais M. j?/[^r- 
9, chell lui ordonna de remonter , & de 
,9 nous conduire à la ville. Comme il ne 
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^ fe trouvoit pas en état dô réfîfter , il 
,, fut obligé d'obéir, quoique la bleflfure 
^ qu'il avoir reçue , me parût dangereu- 
y^ fe. Il fe plaignit le long, du chemin , 
„ de la douleur qu'il reffentoit , en forte 
,, qu'à la fin 9 il excita la compaflibn de 
,, M. BuTchell ,. qui , à ma prière , en 
,, prit un autfe à fa place ,. à rhôtellerie 
„ où: nous nous fommes arrêtés en re^ 
^'venant. 

„ Soyea donc lès biens- venus-, m'é- 
y^ eriai«je ,. tai ,- ma chère enfiint , & vous , 
^. fon brave libérateur, foyez mille fois 
,^ les biens-venus. Quoique nous n'ayons 
„ qu'une pauvre chère à vous donner, 
y^ nos cœurs font prêts^ à vous recevoir. 
,9 A préfenr donc , M. BUrcfull\ que 
,, vous avez fàuvé ma fille , fi vous fa 
,, regardez comme pouvant être une ré« 
^ compenfe de votre fervice , elle e(l à 
„ vous. Si vous pouvez conféntir à une 
^ alliance avec une famille auifi pauvre 
,, que la mienne , prenez ma fille, obte- 
^ nez fon confentement v comme je fais* 
y, que vous ayez déjà fon coeur , je vous 
^ prie d'accepter le mien *y & permettez- 
„ moi de vous dire , Moufieur, que ce 
y, n'eft pas un petit préfent que je vous 
„ fais. On la regarde comme une beauté ,> 
„ cela eft vrai; mais ce n'eft pas là ce 
9, que je veux dire :: je vous donne un 
y^ tréfor dans fon ame.- 

„ Mais je fuppofe, répondit M. Bur- 
,y chell^ que vous favez l'état de mes af" 
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9, faires, & mon impuiflTance de la fûQ- 
,, tenir dans Tétat qu'elle mérite. Si cette 
5, objeftion que vous me faites , repli- 
^, quai -je, efl: une évafion de mon offre, 
„ je m'en défiflie ; mais je ne connoîs pas 
,, d'homme fi digne de la poflféder que 
5, vous ; & fi j'étoîs en état de donner à 
3, ma fille des millions ; & que des mil* 
„ lions me la demandafient en mariage, 
5, l'honnête & brave M. Êurchell , fe- 
„ roit celui que je choifirois de préfé- 
^, férence ". 

^ Son fiience à cette propofition me fem- 
bla un refus mortifiant; & fans répliquer 
à ma derniej-e offre, il demanda fi nous 
ne pourrions pas avoir des rafratchifle- 
ments de l'hôtellerie voifine. Sur ce qu'on 
lui dit qu^oui , il ordonna qu'on lui ai>« 
portât le meilleur dîner qu^on pourroit 
préparer fur un ordre auffi prompt. Il or« 
donna aulfi une dou2:aine de bouteilles du 
meilleur vin , & quelques cordiaux pour 
moi ; ajoutant, avec un fourire , qu'il vou« 
]oit faire, une fois au moins, de l'extraor* 
dinaire; & que, quoique dans une pri- 
fon , il n'avoit jamais été difpofé à être (l 
joyeux. Le garçon de l'hôtellerie parut 
bientôt avec le dtner : le geôlier prêta une 
table, & parut extrêmement empreffé à 
fervir. Le vin fut rangé fur la table, & 
on y apporta deux bons pl^ts. 

Ma fille n'avoit pas encore entendu par« 
1er de. la trifte fituation de fon fîrere, & 
perfonne de nous ne vouloit arrêter le 
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cours de fa joie par ce récit affligeant. 
Mais ce fut en vain que je tâchois de pa- 
rotcre joyeux : la pofition où fe trouvoic 
mon malheureux fils , laifloit percer mon 
chagrin à travers tous mes efforts pour le 
diflimuler ; en forte que je fus obligé , à 
la fin , d'attrifter notre joie par le récit de 
fes malheurs , & en defirant qu'on lui per- 
mit de partager avec nous ce moment de 
plaifir. Apres que mes convives furent 
revenus de la confternation que mon ré« 
cit avoit produit, je priai aufll qu'on vou« 
lût bien admettre à notre repas M. ^eU' 
kinfonj un de mes camarades de prifon; 
& le geôlier fe chargea de l^aller auérir, 
avec un air de foumiflion extraordinaire. 
On n'entendit-pas plutôt le bruit des fers 
de mon fils dans le paflagç , que fa fœur 
courut avec impatience à fa rencontre* 
Pendant ce temps-là , M. Surchell me de« 
manda fi mon fils ne fe nommoit pas Geof" 
ges? Sur quoi lui ayant répondu qu'oui, 
il garda le filence. Au(fi-tôt que mon fils 
entra dans la chambre , j'apperçus qu'il 
regardoit M. Burchell avec des yeux d'é- 
tonnement & de refpeél. „ Avance , lui 
„ criai-je, mon fils; quoique nous foyons 
„ tombés bien bas, la Providence a la 
„ bonté de nous accorder quelque rela- 
ya ché à nos maux. Ta fœur nous e(l 
„ rendue, & voilà fon libérateur. C'efk 
„ à ce brave homme que nous fommes 
5, redevables , moi , d'une fille , & toi , 
,t d'une fœur. Donne-lui la main, mon 
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,, enfiint , en figne d*amîtié : il mérite 
„ notre plus vive reconnoiflance ". 
. Mon fils paroiflbit, pendant que je par- 
lois y ne pas faire attention à ce que je di- 
fois ^ & continuoit à reflier rerpeéhieufe- 
ment éloigné. „ Mon frère ,. lui dit fa 
„ fœur , pourquoi ne remercie»- tu pas 
„ mon brave libérateur? Les braves gens 
y^ font faits pour s'aimer Tbn Tâutre ". 
Mon fils comtinuoit toujours à garder 
le filence & JTon air d'étonnement, quand 
notre convive , s'appercevant qu'il étoit 
reconnu par lui , prit fon air de dignité 
naturel , & ordonna à mon fils d'avan- 
cer. Jamais je n'ai rien vu de fi noble & 
de fi majeftueux que l'air qull prit en cette 
occafion. Le plus bel objet dans l'uni- 
vers , dit un certain Philofophe , ell un 
honnête homme aux^ prifes avec l'adver- 
fité. Il r en a cependant un^plus bel en- 
core y c eft l'honnête homme qui vient la 
foulager. „ Je vous reprend»^ encore , 
„ étourdi, dit^l à mon fils^, dans la mê« 
,, me faute qui.... " Ici il fîit interrompu 
par un des gens- du geôlier, qui vint nous 
avertir qu'une- perfonne de diftinftion , 
qui arrivoit à là ville dans fon carrofle, 
avec plufieurs domeftiques , préfentoit 
fes refpeâs au Monfieur qui étoit avec 
nous, oc le prioit de lui faire favoir quand 
il pourroit avoir l'honneur de le voir. 
„ Dis à cet homme, répliqua notre con- 
y^ vive , d'attendre jufqu'à ce que j'aye 
, n le temps de le recevoir ; & enfuite fd 
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^ tournant vers mon fils ; je vous trouve 
donc encore, Monfieur, coupable de 
la môme faute pour Jaquelle je vous ai 
déjà réprimandé , & pour laquelle la 
loi vous prépare maintenant Tes juâes 
châtiments* Vous penfez peut-être que 
le mépris que vous faites dg votre vie, 
vous donne le droit d'ôter celle d*ua 
autre. Mais où eil, je vous prie , Mon- 
fieur, ladiiTérençe entre le duéliftequt 
hafarde une vie qu'il n'eftime pa« , & 
raflaflin <qui agit plus ilfirement ? Un 
efcroc diminue- 1 -il fa fripponnerie , 
quand il allègue qu'il avoic mis un jet- 
tqn au jeu? 

3, Hélas! Monfîe«r, m*écrîaî-je, qui 
9, que vous foyez , aj^ez pitié d'un pau- 
9, vre malheureux qui a été féduit; car 
„ ce qu'il en a fait^ n'a été que par une 
,9 obéiflance aveugle aux ordres d'une 
^, mère, qui, dans la chaleur de fon ref- 
,9 fentiment^ a exigé de Iqi qu*il vengeât 
^, fon injure. Voici, Monfieur, la lettre 
^, qui fervira ù vous convaincre de Tim- 
3, prudence de la mère, & à diminuer la 
9, faute du fils ^'« 

Il prit la lettre & la lut promptement. 
^, Ceci, dit- il, quoique ce ne fojt pas 
^, une excufe complète , diminue telle- 
9, ment fa faute , qu'il me détermine à lui 
99 pardonner. Je vois, continua-t-il , en 
„ prenant alors obligeamment mon fila 
9, par la main , je vois que vous êtes fur- 
^ pris de me trouver ici j mais j'ai fou* 
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,, vent vifité les prifons pour des fujêts 
,, moins incéreflants. Je fuis venu aéluel« 
,, lement pour voir rendre juftice à un 
„ digne & honnête homme pour lequel 
3, fai Teftime la plus fincere. J'ai été 
,, long-temps témoin, fans le faire con* 
5, noître^iie la bienfaifance de votre père, 
9) J'ai joui dans fa petite habitation , d'ua 
,, refpe A qui n*étoit point fouillé par la - 
„ flatterie ; & j'ai trouvé dans l'amufante 
„ (implicite du coin de fon feu , un bon* 
,, heur qui ne fe rencontre pas dans les 
„ Cours. J'ai fait favoir à mon neveu 
,, que mon intention étoit de venir ici, 
f9 & j'apprends qu'il y efl: venu. Ce fe- 
„ roit lui faire une injuftice , de môme 
,, qu'à vous, de le condamner fans l'a- 
,, voir entendu. Si l'on a commis des 
,9 excès , il y aura réparation; & je puis, 
„ fans vanité , me flatter que perlonne 
„ n'a jamais taxé d'injuftice le Chevalier 
„ William Tornhill ". 

Nous apprîmes alors que le perfonnage 
que nous avions (i long-temps reçu chez 
nous , comme une compagnie amufante 
& fans conféquence , n'étoît autre chofe 
que le fameux Sir WiliiatnTomhill ^ dont 
les vertus & les fingularités étoient con- 
nues de prefque tout le monde. Le pau- 
vre M. Burchell étoit dans le fait , un 
homme d'iine grande fortune & d'un 
grand crédit , qu'on écootoit avec ap« 
plaudiflement dans le Parlement , & que 
le parti oppofé refpeAoit , parce qu'il 
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étoit ami de fon pays, en même -temps 
qu'il étoit fidèle à fon Roi. Ma pauvre 
femme , en fe r^ppellant la familiarité, 
avec laquelle elle l'avoit traité 9 fembloit 
dans les plus cruelles appréhendons. Mais 
Sophie 9 qui, quelques moments aupara- 
vant, le regardoit comme un homme qui 
pouvoit devenir fou époux , voyant alors 
la diftance immenfe que fa fortune met- 
toit entr'euz deux , ne pouvoit retenir fes 
pleurs. 

„ Ah! Monfieur, s'écria ma femme, 
„ d'un ton douloureux , comment efl:« 
„ il poflifole que j'obtienne jamais' mon 
,, pardon ? Les infultes que vous avez 
3, reçues de moi la dernière fois que 
„ j'eus l'honneur de vous voir à notre 
„ maifon, & ces plaifanteries piquantes 
„ que j'eus l'audace de vous faire, je 
9, crains , Monfieur, que vous ne me les 
,, pardonniez jamais. 

„ Ma chère Madame, répondit -il, 
^, avec un fourire, fi vous avez fait des 
plaifanteries , j'y ai répondu , & je 
laifle à juger à fa compagnie , fi ma 
défenfe ne valoit pas bien votre atta- 
que. Pour vous dire la vérité , je ne 
connois perfonne contre qui je fois 
difpofé à être fiché i préfent, excepté 
contre le drôle qui a fi fort effrayé ma 
petite fille ici. Je n'ai pas eu même le 
teitips d'examiner la figure du coquia 
„ aflez pour pouvoir le défigner dans ua 
» averiificment. Pourriez vous 9 Sophie ^ 
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,, ma chère, le reconnoftre, fi vous le 
„ revoyiez. Je Jie fuis pas fûre que je le 
,, putfle , tépendk-jcUe x cependant je me 
,, rappelle qu'il a tine^grande marque au- 
9, defius d'un de fes (burcils. • . . Je vous 
^, demande pardon de vous interrompre 9 
^, Madame , dit yenkinfon qm étoît au- 
^y près d'elle:; mais voulez-vous bien me 
,^ dire fi cet homme portoit £e6 cheveux, 
^, & s'ils n'<étoient pas vou^esl^.. Oui» 
3, je le'Crois^ dit SipTûe^. bt-Monfieur, 
^, contimia-t-îl , en fe tournant du côté 
^, du Chevalier Winiam^ a*t«!l obfervé 
,, la longueur de Tes jambes?. . . Je n'ai 
,, pas remarqué leur longueur, répondit 
^j le Baronucî:; mais je fuis fur de leur 
„ vitefle, car il m'a furpafTé à la courfe; 
^, ce que je -croyols ^ue |)eu d'hommes 
,, dans le Royaume pouvoient faire. • • . 
^, Sous votre bon plaîfir ^ s!écria yen- 
^, kin/bn^ je ronnois Thomme, c'efl: cer- 
^, tainement le même , le meilleur cou- 
^y reur d'Angleterre. Il a l^attu le plu« 
9, fameux, à la courfe :: Timothie Baxter 
9, eft foo nom. |e le connois parfaite- 
,, ment, & je fais dans quel endroit H 
,9 eft aétuellement retiré. Si Monfieuf 
„ veut ordonner au geôlier de me laifler 
9, forcir avec deux hommes, je m'engage 
,, de vous l'amener dans une heure au 
,, plus. Là-deflfus le geôlier fut appelle; 
,, & a3^nt paru aufli-tôt, le Chevalier 
9, fVilliam lui demanda s'il le connoif- 
91 foit. • • J'ai cet homieuf ^ répondit lé 

^, geôlier. 
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,9 geôlier. J'ai l'honneur de conuottre 
„ très-bien le Chevalier William Torn^ 
,9 hill ; & tous ceux qui ont le mÂme 
„ honneur , defireroient le connoitre da- 
,9 vantage.... Cela étant, reprit le Ba^ 
„ ronnet , ce que je vous demande , ed: 
„ que vous permettiez à cet homme & 
,, à deux de vos domeftiques d'aller , de 
)9 ma part , exécuter une commiffion que 
^, je lui donne; & comme je fuis un des 
99 Juges du Comté , je me charge de tout 
,, ce qui peut en arriver. • • Votre parole 
^ me fuffit , reprit le geôlier , & vous 
,, pouvez , quand il vous plaira , les 
,, envoyer par -tout où vous jugerez à 
„ propos". 

£a conréquence,^êiviè//y/to fut dépê« 
ché pour aller chercher TimHhée Baxter^ 
pendant que nous nous aqiufioiis à rire 
de la liberté de notre plus jeune enfant 
qui grimpoit fur la chaife du Chevalier 
William pour TembralFer. Sa mère alloît 
le cbitier pour fa familiarité ; ipais ce 
digne homme la prévint; & prenant l'en^ 
faut, tout en haillons , comme il étoit, 
fur fes genoux : „ £t bien! gros garçon, 
,, lui ait-il, te reflouvie^s^tu de ton an« 
„ cicn ami Burehell? Et ton frère Dick^ 
,, mon bon ami, e(l-il là? Vous voyez 
^9 que je ne vous ai pas oubliés ". En 
inâme- temps qu'il leur parloit ainfi , il 
leur donna un gros morceau de pain-dM- 
pice que les pauvres enfants mangèrent 

//. Parth. F 
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avidement , n'ayant eu qu'un fort îégef 
déjeûner le matin. 

Nous nous m!mes alors à table pou? 
le dîner qui étoit prefque froid. Mais 
auparavant 9 comme mon bras continuoit 
ff me faire mal , le Chevalier fVilliam 
m'avoit écrit' ijne ordonnance ; car il 
ayoit étudié en Médecine pour Ton amu* 
feraent , & il étoit aflez habile dans cette 
profeflîon. J'envoyai cberchei: le remède 
qu'il m'avoit prefcrit , chez un Apothi- 
èaire du lieu , & je me fentjs foulage 
prefqu'auffi - tôt que j'en eus fait ufage, 
Nouîr fûmes fervis au dîner par le géo« 
fier lui r môme, qui s'empreflbit de ren- 
dre à notre hôte tous les honneurs qu'il 
pouvoit. Mais avant que nous enflions 
acbevé de dtner, il arriva un autre do- 
mediqoe de la part de fon neveu , qui 
demandoit permiflion de parottre pour 
juftifier (on innocence , & défendre foti 
honneur. Le Baronnet fe rendît à fô de** 
mande. & donna ordre qu'on rintro>; 
idtiifU. 
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V 

CHAPITRÉ XII. 
Bienfaii payé avec ufure. 

six. Tùrnhlll entra avec un fmarire qui 
lui étoic ordinaire, Si s'avança pour em- 
l^raflfer fpo Qncle; mais, celui -ci le re- 
poufla avec ua air de (iédain. ,) Point 
4,' de balTefle à préfent ^ s'écria^ le JBg- 
0, ronnet, d'un air févere^ On ne ^euc 
„ arriver à mon cœur que par le che- 
„ min de Thonneur; mais je ne vois ici 
9, que des preuves de faufleté , de Ift* 
9^ cheté 4( d'opprefliou. Çoçpqiçnt Te fait- 
^, il 9 Moufieur, ^que ce pâuyre homm^ 
„ dont vous f^ifie^ pra^egion-^'iàtre l'a- 
.9, mi 9 foit traité fi duremeiu r^Sa iilie 
'9, baflement fédujte pour récoropenfe de 
»9 ce qu'il vous a reçu dans fa maifon , 
,9 & lui-même jette dans line prifon » 
j^s pieut 4t^Q pour avQir été fepfible à l'âf- 
,9 if ani;; (bu fils auffi 9 à qui vpu^ n>ve^ 
.9, pas ofé faire face comme un homme.» 
^..;m £ft-i' pôflTible^ j^ît le neveu, en Tih- 
99'terrompant, que mon oncle me repro- 
'99' chevcoflune.un crime, une conduite 
^, que fes indruâiôns réitérées m'ont env 
^-pjêché de taïîir?.' . . 

9^ Votre refus en cette occafion , reprît 
3, l'onde, a. été jufte. Vous ayez fort 
^> Wen agv4an§cmç,qgcafi«gi,4^{ivf^^ 

Tîj 
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„ prudence, quoique Ke ne fût pus iovxr 
„ à-fait de même que votre père fe fe« 
,, roît cromporté. Mon frère étoit effec* 

,y tivement un iiomme d'honneur 

,, Cependant votre conduite a été régu« 
,y liere en ce point, & je vous approuve. 

,9 Et j'efpere, dit le neveu, que le 
„ refte de ma conduite ne vous âéplaira 
,, pas davantage. J'ai paru^ans quelques 
,, endroits publics avec la fille de Mon- 
„ fieur : cette indifcrétion a -été traitée 
,, de fcandale ^ & on a dit c^ue je l'a» 
9, vois débauchée. J'allai chez le père , 
„ en perfonne , pour éclaircir la chofe 
,, à fa (btisfâdiioil , & je rai reçu de lui 
,, que des inftiltes & des injures. Pour 
„ le refie^ àl^égàrd de fon emprilbune* 
,; ttitvi\i taén fotendant pourroit aiieux 
jy^ Vous en rendre doïnptè que m(H , j^arce 
9, qUe'c^eft à fui que Je remets le foin de 
y^ ces fdnes d*afi^ires« Si cet homme a 
9, ContTaâié des . dettes qu'il ne veuille 
^, pas , ou tnêiÀe qu'il ne puiffe pas 
9, ptiyer, i^'ëft l'affaire de ceult qui' ont 
), foiuHks'naffenAes-, de prendre'les voies 
9, de droit- etf 'pareil- «s , & je ne irois 
,, point de dureté i ufei' des voies que 
^, la loi nous ouvré.' 

„ Si les'chofes font comme' vous les 
„ préièntez , s'écria le Baronnet , je ne 
^ vois rien d'impardonnable danisvotfe 
9, offenfe; & quoique votre conduite ^ûjt 
,^ été, plus généreufe; et) ne laiffant pas 
^ opptimet^ Moniteur^ par la tyrannie 
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^y devoâ gens 9 au moins elle n'a paft été 
„ injafte. 

„ Il ne peut pas me contredire dan» 
„ un mot de ce que je dis, répliqua le 
9, neveu ; je le défie de le faire , & j'ai 
9, plttfieurs de mes gens prêts à atteuer 
,9 ce que je dis. Ainfi, Monfieur, con« 
^ tiQua*t-il, voyant que je gardois le 
,, fitence (car dans le fait je né pouvoia 
,, pas le contredire,) ainfî donc mon in* 
„ nocence eft juftifiée ; mais quoiqu'à vo^ 
,9 tre confidération je fois prêt de par- 
„ donner à Monfîeur tout autre tort : ce« 
,, pendant je ne puis vaincre mon reflen« 
„ timent contre lui, d'avoir voulu me 
„ faire perdre votre eftime; & cela dans 
„ uii temps où fon fils chercboit à avoir 
„ ma vie. Cette circonftance éft fi crian« 
„ te , que je fuis déterminé à lailTer kl 
„ Juuice avoir fon cours. J'ai ici le car*' 
„ tel qui m'a été envoyé , & deux témoins 
„ pour prouver le défi ; & auand mon 
9, oncle voudroit m'en difliiader , ce que 
9, je fuis perfuadé qu'il ne fera pas, |e 
9, veux que Juftice foit faite, & qu'il foit 
„ puni fuivant la rigueur des ioix. 

„ Monftre que tu es I s'écrie ina fem«. 
„ me, n'es-tu pas déjà affez vengé, fana 
„ que mon pauvre enfant éprouve encore 
„ ta cruauté ? J'efpere que M. fFiUlam 
„ Tornhill nous protégera ; car mon fila 
„ eil aufli innocent que l^enfant qui vient 
>, de naître. Je fuis fur qu'il Teft , & qu'il 
„ n'a jamais fait de mal à perfonne* 

F iij 
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„ Madame , lépondit l'honnête M. Tom* 
9, hill^ vos fouhaits pour lui ne peuvent 
„ être plus finceres que les miens. Mais 
^, je fuis filché que fa faute foit fi évi- 
«9 dente; & fi mon neveu perfide. .. .'^ 
Mais yenkinfen avec les deux gens du 
féolier 9 qui entrèrent dans ce moment » 
traînant un. grand homme bien mis 9 & 
dont la figure répondoît à la defcriptioa 
ëtt coquin qui avolt enlevé nui.filte9 atti- 
Tcrent notre attention. ... Le voici 9 cria 
^enkinforij nous le tenons ; & fi jamais 
homme fut deftiné à lia potence , c'eft 
celui-ci. 

A l'inftant où M. TàrnhiR apperçut le 
]urifi>nBier qu^cm amenoit 9 & Jenkinfon 
qui le tenoit au collet » U ftmbia faifi de 
frayenr^ll pâlit 9 & voulut s'en aller j; 
niais ^enkinfm qui apperçut fon mou- 
vement 9 l'arrêta, ^9 Comment 9 Cheva- 
99 lier 9 lui cria-t-il, vous avez honte de 
99 vos deux anciennes connoiflances 9 
99 yentinfin & Baxter ? Voîli comme les 
99 Grands oublient leurs amis ; mais nous 
99 ne vau9 oublierons pas. Notre prifen- 
99 nier 9 continua-t-il, €n fe tournant dix 
^ côté de M. miliam Tûrnhilly z déjà 
99 tout avoué. Il déclare que c'eft.M. 
^ Tornhill qui Fa engagé dans l'affaire 
9^ de l'enlèvement de la Demoifelle; que 
99 c'eft/lui qui lui a fourni l'habit qu'il a 
99 aâuellement fur Itii 9 & la chaife de 
9V pofte. Le complot étoit que Baxter 
99 emmeneroit la Demoifelle dans un ea* 
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i^ ârok dfe fureté ; qu'il répouvflfnteroiç 
5, par des menaces ; qu'enfuite M. Twn- 
5, niil arriveront 5 comme par hafard ; qu'ii 
y^ feindroic de vouloir la délivrer; qu'ils 
„ fe battroîent pendant quelque temps, 
,9 & que ^//jr/^r s'ènfuiroit; au moven 
5» de quoi ^ M. Tomhill auroit l^octaUoti 
5> de gagner t'afieâion de la Demotfelle , 
y, fous te titns de fon libérateur **. 

Le Chevalier ff^illiam (e rappetfa d'a- 
voir vu fouyent l'habit à foii neveu ; & 
quant au rellte de rbiftoire 5 le prifonnier 
en fit le détail le phis circonftancié , eii 
âniflant par dire qu'il avoit fouvent en- 
tendu MiT Tornhill dire qu^il àimoit les 
deux fœurs à la fois* 

„ CieU s'écria Sir H^tlliarri^ quelle vî- 
5, père nourriflois-je dans mon feîn ? C'eft 
^ un pareil monftre qui parott fi jaiou:t 
^y que juftice publique foit faite ; mais 
5, on la lui fera. Auurez-vous de lui, 
5, geôlier.^* Mais, non... Je crains qu'il 
„ n'y ait pas de preuves juridiques pour 
^, l'arrêter. Il faut examiner l'afiàire au* 
„ paravant ". 

A ces mots, M# Tornhifl ptlîl ^ de la 
fiaaniere la plus humble , que deux co- 

?[uins tels que ces deux hommes , ne 
uifeut point admis en témoignage contre 
)ui; mais qu'on interrogeât fes domefti» 
ques (r). „ Vos domeftiques ? dites- vous ^ 
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9, reprk le Chevafier fViUiam. Ne leâ 
39 appeliez pas davantage vos domefii* 
9, ques... Mais voyons cependant ce que 
39 ces gens ont à dire. Qu*oa appelle le 
,, ma!tre-d*h6tel *'• 

Quand le maltre-d'hôtel fui- introduit , 
il vit bien , à Pair de fon mattre , que ïon 
autorité s^évanouiflbit* „ Dis -moi, lut 
3, cria Sir William^ d'un air févere, as- 
33 tu vu quelquefois ton mattre 3 & ce 
33 drôle que tu vois vêtu de fes habits, 
33 en compagnie enfemble ? • . • • ; Oui 3 
33 Monfieur, répondit le maître-d*hdtei 3 
3, je les y ai vus mille fois. C'étoit lui 
33 qui avoit coutume de lui amener les 
33 Demoifelles. . . • Comment 3 s*écria le 
33 ]t\mtTornhUl^tn l'interrompant 3 ofes* 
33 tu bien 3 en ma préfence. • . Oui 3 re* 
33 prit le maître - d'bôtel 3 en votre pré» 
33 ience3 & en préfence de tout autre. .• 
33 Pour vous dire vrai, M. TornhUl^ je 
,3 ne vous ai jamais aimé ni approuvé ; 



les domeftiques peuvent être témoins pour on 
contre leurs maitres ; mais les enfants même , 
de quelque âge qu^ils foyent , font appeHés 6c 
entendus* comme témoins, contre leurs père 
ee mère dans des occafions capitales. Tout ré- 
cemment « un nommé ITHUamfom a été pendu 
a Tybum , fur la dépofition de fa propre fille 
âgée de dix à douze ans. Combien ce peuple 
eft encore éloigné d^être Philofophel La coa- 
formité des lois avec rhumanité eft un des 
effets de la Philofophie. 
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„ ftiûli, je âe me Toucie point fi ce que. 
,9 je dis vous déplatc... A préfent, s*é* 
„ cria Jenkinfm , dites à Monfieur , (i 
9, vous favez quelque cbofe de moi ? • • • 
„ Je ne puis pas dire grand bien de vous » 
,9 reprit le mattre-d'hôtel; mais ce qu'it 
9, y a de Tûr , c'efl: que la nuit que la fille 
„ de M. Primrofe fut amenée chez vous, 
«. vous étiez de la partie, é . • Voili , en 
,, vérité, s'écria M. miliam Tornhill ^ 
,, des témoins bien favorables que vous 
9, produiîez pour prouver votre inno* 
,, cence» Honte de rhumanité!.«. Mais, 
y, pourruivit-il , continuant fon examen , 
,, vous me dites, M. le maître - d'hôtel , 
que c'eft^là l*homme qui amena la fille 
„ de Monfieur?... Non, Monfieur, je 
vous demande pardon , repritvie maître- 

, d'hôtel, ce ne tut pas lui qui Tamena; 
,, car ce fut mon maître lui-même qui fe 
,, chargea de le faire; mais c'eflcethom* 
„ me qui a amené le Prêtre pour faire le 
,, prétendu mariage. . . . Cela n*eft que 
„ trop vrai , s'écria Jenkinfon , Je ne puis 

9 le nier; ce fut-là ma commiflion, & je 
^, l'avoue à ma honte. 

„ Bon Dieu ! s'écria le Baronnet , com- 
,, bien je fuis allarmé à chaque nouvelle 

, découverte que je fais dé fa méchan- 
' ceté ! Son crime n'eft aftuellement que 
^, trop évident.. Te vois à préfent que la 
,, pourfuite qu'if a continué, n'a été dic- 
,y tée que par l'oppreffion , la lâcheté & 
•« la vengeance. M. le geôlier , mettez en 
^' F V 
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jy liberté ce jeune Officier qui efl ,a AaeU 
9, lement prilbnnier ^ & je prends fur 
,, moi les conféqiiences ; je me charge 
,» de repréfenter raffaire, dans Ton vrai 
5, jour, au Magiftrat qui Ta fait empri- 
„ Tonner. •• Mais oùeft cette infortunée 
^ Demoifelle elle-même? Faites-la venir 
,, pour la confronter avec ce coquin. J^ai 
3, envie dé fa voir quels moyens il a em- 
„ ployés pour la féduire. Faites-la entrer 
^ tout-à-rbeure. 

,, Ah ! Monfieur , m'écriai - fe , cette 
3, queftion me perce le cœur. Tétois au- 
3, trefois heureux dans la pofleuion de ma 
9, fille ; mais fes malheurs. . . " Ici je fus 
interrompu par l'arrivée de Mifs /irabella 
ffllmof, qui dçvoit être. mariée le lende- 
main avec M. Tornhill. Sa furprife fut ex« 
trême de rencontrer là M. fViiliam Torn* 
hill & fon neveu ; car elle i^'étoit venue 
que par pur hafard. Il étoit arrivé que, 
comme ils traverfoient la ville dans leur 
route pour aller chez uiie tante qui avoit 
voulu que la célébration du mariage fe fie 
che;s elle , ils étoient defcendus dans une 
hôtellerie à l'autre bout de la ville , pour 
prendre quelques rafralchilTements. La 
jeune Demoifelle ayant apperçu par la 
fenêtre un de mes petits garçons qui jouoit 
dans la rue, elle avoit envoyé un laquais 
pour lui amener l'enfant , qui lui avoit 
raconté quelque chofe d^ nos malheurs ; 
mais elle ne favoit pas que. c'étoit M, 
T^rnàsU qui en étoit la caufe. £Ue avoit 
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pris aufli-tôt le parti de nous venir voir , 
malgré les repréfentations que fon père 
lui avoit faites fur une pareille vifite« L'en* 
fant l'avoit conduite ; & c'eft ainfi qu'elle 
nous furprit dans une circondance où on 
l'attendoit fi peu. 

Je ne puis aller plus foin , fans faire 
une réflexion fur ces rencontres acciden- 
telles , qui , quoiqu'elles arrivent touâ 
fes jours y ejecitent rarement notre fur- 
prife , fi ce n'ed dans quelque occafion 
extraordinaire.. A quel concours de cîr- 
confiances fortuites ne devons-ifous paâ 
le plaifir & les aifances de la vie? Com- 
bien d'accidents doivent (è réunir avant 
que nous foyons vêtus ou nourris fil faut 

Î^ue le payfan foit difpofé à travailler; iï 
aut qu'il y ait des pluies; if faut que le 
vent enfle \^s voiles de$ vaifTeau^, fans 
quoi nous manquerions des néceffités de 
îa vîe^ 

Nous gardâmes tous fe fîfeiïée pW* 
Jant quelques infiants, tandis que maf 
charmante pupille (c'étoit le noDfi que je 
rfonnors ordinairement à là jeune Demoi- 
felle ,) naus regardoit avec des yeux qut 
aunonçbient fa compafïïon & fa furprifè , 
& qui ajoutoient de nouveaux traits à fl 
beauté* „ En vérité, mon cher M^Torn- 
^ M/, (dît-elle au jeune Chevalier , qu'elfe 
„ fuppofoit fe trouver fà pour nous feeou- 
,^ rir, & non pas pour nous opprimer,]) 
,, je vous en veux un peu d'être venu ici 
^, fans moi 9 & de ne m'avoir jamais ap« 

F vj 



132 Le Mintftre 

„ pris la fituation d'une famille qnî noBS 
,9 eft fi chère i tous deux. Vous devez 
,1 ravoir que je prendrai autant de plaifir 
,9 à contribuer au fouiagement de mon 
,, cher précepteur , que j'eftimerai tou- 
,, jours , que vous pouvez y en prendre 
„ vous-même. Mais je vois que vous 
,, faites comme votre oncle, vous aimez 
99 à vous cacher pour faire le bien. 
~ „ Lui y trouver du plaifir à faire du 
,, bien ! s'écria Sir WilHam. Non , ma 
,, cherè, fes plaifirs font aufli vîis qu'il 
9, l'eft lui-même. Vous voyez en lui, 
„ Mademoifelte , le plus lâche des co* 
,, quins qui eût jamais déshonoré lliu- 
y, manité : un malheureux, qui, après 
„ avoir féduit la fille de ce pauvre hom- 
„ me , après avoir comploté contre Tin- 
„ nocence de la féconde , a jette le père 
9, en prifon, & le fils atné dans les fers, 
„ parce qu'ils ont eu le courage de ref* 
„ fentir l'injure faite à leur famille. Per- 
„ mettez - moi , Mademoifelle , de vous 
,, féliciter de ce que vous échappez aux 
„ embrafiements d'un tel monftre. 

9, Ciel ! s'écria l'aimable fille, corn* 
„ bien j'ai été trompée! M. TornfUllm*% 
„ aflurée que le fils aîné de Monfieur le 
„ Capitaine Primrofej étoit parti pour 
,9 l'Amérique avec la femme qu'il avoit 
9, époufée. 

,, Ma chère Demoifelle , s'écria mt* 
,,. femme, tout ce qu'il vous a dit font 
,> autant de menfonges. Mon fils dorgn 
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,9 n'eft jamstts Torti du Royaume , & n'a 
,, jamais été marié» Quoique vous l'ayez 
91 oublié , il a toujours confervé trop 
,> d*attachemenc pour vous , pour pen- 
,, fer à une autre ; & je lui ai entendu 
9, dire qu'il mourroic garçon, putfqu'il 
5, ne pouvoit pas vous être uni ". Elle 
continua à s'étendre Tur la fincérité de 
la paflion de mon fils ; elle repréfenta 
fon duel avec M, Tornhill dans fon vrai 
jour, & elle fit une digreflion rapide fur 
les débauches & les faux mariages du 
Chevalier, & finit par la peinture la plus 
piquante de fa lâcheté & de fa perfidie. 

,^ Grand Dieu! s'écria Mils Wilmot^ 
„ combien j'ai été près de ma perte ! com* 
9, biew j'ai de joie d'y avoir échappé 1 Ce 
„ Monneur m'a dit mille fauITetés. Il a^ 
„ eu , à la fin > l'art de me perfuader aue 
„ la promefie que j'avois faite au feul 
„ homme que j'eftimois, ne m'engageoit 
9^ plus, puifqu'il m'avoit été infidèle. Ses 
„ menfonges m'avoierït amenée au point 
„ de déteiter un homme également brave 
,, & généreux ". Pendant cette converfa» 
tion , mon fils fut délivré de fes fèrs* M. 
yenkinfon lui avoit , en cette occafion, fervî 
de valet-de-chambre : il avoit accommodé 
fes cheveux , & l'avoit mis en état de pa* 
roître honnêtement. Il entra, bien mis, 
avec fon habit d'ordonnance ; & fans va- 
nité , quoique te foit mon fils , je puis dire 
qu'il parut un aufli bel homme que jamais 
U y ait eu dans le militaire. En entrant , 
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iï fit nne profonde révérence à Mifs ff^U 
fttotj en fe tenant éloigné d^eRe j car il ne 
favoit pas encore l'heureux ebangement 
que Téloquence de fa mère avok produit 
en fa faveur. Mais ii n'y eut point de cé- 
rémonies quf pufTenc arrêter Timpatienci? 
de fa maftrelTe pour obtenir fon pardon. 
Ses pleurs , fes regards eonfus y tout con* 
couroît à découvrir les fentiments de foa 
eœur pour avoir ouSlié fa première pro- 
ipelfe, & s^ôtre laiflTée tromper par un im- 
pofteur. Mon fils parut confus de facom* 
plaifance ,. & ne pouvoït la croire réelle* 
99 Sftrementy Mademoifelte, s'écria-t-il 9 
fj tout ceci n'eft qu^une iHufion. Je n'ai 
9, jamais pu mériter une telle faveur. Mon 
jj bonheur td trop grand, puifque vous 
,, prene2 encore quelque intérêt à ce qui 
jy me regarde. .. Non, Monfieur, reprit* 
99 elle. Jrai 8té trompée , baflement trom- 
99 pée : autrement rien n'auroit pu me 
99 faire violer n>a promeffe. Vous cônnoif- 
99 fez mon amitié pour vous : il y a long- 
99 temps que vous devez en être perfuadé. 
99 Mais pardonnez-moi ce que j'ai fait ; & 
9, comme vous avez eu autrefois les aflu- 
99 rances les plus fortes'de ma confiance 9 
^9 je vous les répéterai ici. Soyez iïïr que 
9^ fi votre amie ne peut être à vous, elle 
99 ne fera à aucune autre perfonne. . • Vous 
99 ne ferez à nul autre qu'à lui, s'écria 
59^ Sir William y fi j'ai quelque crédit fur 
^'l'efprit de votre père "• 
Ce mot fut fuffifant pour donner à'mon 
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fils Mdife ridée de courir anffi-tôt à riiô- 
tellerie où étoit le vieux Gentilhomose, 
^our rindruire de tout ce qui venoic d^ 
ie pafler. Mais en mêrae-teinps M. Torn* 
hi/lj voyant qu'il étoit perdu fans reffour- 
ce, & qu'il n>voit plus rien à attendre de 
la flatterie ni d/s la diflimulation , conclut 
que le meilleur parti qui lui redoit, étoit 
de fe retourner & de faire face à ceux qui 
le pourfuivoient. Ainfi mettant bas toute 
honte , il fe montra ouvertement pour un 
coquin. „ Je vois , s'écria* t-il , que je ne 
„ puis attendre de juftice ici; mais je fuis 
,, réfolu de l'obtenir. Vous favez , Mon- 
„ fieur,fe tournant vers Sir /î^7//d!»f, que 
5, je ne dépends plus de votre générofité. 
„ Je la méprife. Rien ne peut me priver 
, , de la fortune de Mifs Wiltnot , qui , gra- 
j^ ces à l'avarice du père, ed aflez confi* 
99 dérable. Les articles font (ignés , fa for* 
9^ tune m'eft aflurée par une bonne obli* 
y^ gation ,& elle ne peut m'échapper. C'é- 
,, toit à fa fortune, âsnônà fa perfonne, 
99 que j'en voulois , en l'époufant ; & ayant 
9, Tune, prenne l'autre qui voudra ". 
• Ce coup étoit allarmant. Sir fFï/liam 
fentoit la juftice de fes prétentions; car 
ilavoitété partie lui-même pour drefler les 
articles du mariage. Mifs fVilmot voyant 
donc qfie fa fortune étoit perdue fans ref-« 
fource , fe tourna vers mon fils , & lui de- 
manda fi cette perte pouvok diminuer de 
fon prix à fes yeux. ,, Quoique je n'aie 
9, plus de fortune , dit-elle 9 à vous of- 
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frir 9 j*ai au moins ma main â vous 



99 

99 



donner '* 



„ Et c*eft-là , Madcmoirelle, s'écria fon 
„ véritable amant , tout ce que j'ai jamais 
„ ambitionné ; & je vous protefte 9 ma 
,, chère Arabella , par tout ce qu'il y a 
„ de plus facré, que votre manque de for* 
„ tune augmente à préfent rodn plaifir, 
,, parce qu'il me met à portée de con<' 
9, vaincre , ma chère amie , de ma fin« 
„ cérité '\ 

M. Wilmot entra , & parut très-content 
de ce que fa fille éroit échappé au danger 
où elle étoit prête à ^ tomber. Il cônfentit 
aifément à l'alliance avec mon fils ; mais 
apprenant qu'on ne vouloir pas fe dépar*^ 
tir de fa fortune qu'il avoit auurée par une 
obligation à M. Tornhilli rien ne put éga- 
ler (on chagrin. Il voyoit que tout fon bien 
devoit fervir à enrichir un homme qui n'a* 
voit rien par lui-même. H pouvoir bien en- 
durer ridée que fon gendre futur étoit UA 
coquin ; mais qu'il n^eût pas une fortune 
équivalente i celle de fa^ fille , c'étoit un 
tourment cruel pour lui. Il refta quelque 
temps enfoncé aans ces fpécuUtions acca- 
blantes, jufqu'à ce que Six William entre* 
prit de diminuer fes chagrins. „ J'avoue* 
,, rai, Monfieur, s'écria*t-iU que lacir* 
„ confiance préfente ne m'afflise )>as ab* 
,, folument. Votre paflion immodérée pour 
„ le bien eft à préfent juftement punie. 
„ Mais, quoique la jeune peribnne ne 
9, puifle être riche à préfent, elle a en* 
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„ cote affez pour vivre contente. Vous 
„ voyez devant vous un jeune militaire 
9, qui veut bien la prendre fans fortune* 
„ Us s'aiment depuis long-temps ; & l'a^ 
9, mitié que je porte à fon père, (êra que 
9, je ne manquerai pas de m'intérefler pour 
99 ibn avancement. Quittez donc cette am« 
99 bicion qui vous trompe , & recevea 
,9 une fois le boulieur qui fe préfente à 
^9 vous. 

99 Sir fFiUiam^ répliqna le vieux Gen* 
99 tilhomme , foyez fur que je n'ai jamata 
99 gêné fes inclinations , & que je ne veux 
99 point les gêner à préfent. Si elle aime 
99 encore Monfieur, qu'elle fépoufe , j'y 
,9 confens de tout mon cœur. J'ai enco* 
99 re 9 grâces au Ciel , quelque bien à lui 
99 donner; & votre proteâion l'augmen* 
99 tera. Que mon ancien ami feulement ( est 
99 parlant de moi), me donne une pro» 
99 mefle d'aOurer fix cents livres ilerlings 
,9 à ma fille, fi jamais 11 recouvre fa for* 
99 tnne 9 & je fuis prêt à les unir enfem- 
99 ble dès ce foir ". 

Comme il ne dépendoit plus que de moi 
de rendre le jeune couple heureux, je n'hé* 
(Itai point à lui donner là promeflê qu'il 
demandoit ; ce qui n'étoit pas une grande 
faveur de la part d'un homme qui aVoiC 
aufli peu d'efpérances que moi. Nous eu* 
mes donc alors la fatisfaélion de les voir 
fe jetter avec tranfport dans les bras Tun 
de l'autre. „ Après tous mes malheurs , 
99 s'écnoit mon fils Georgei , me voir ainfi 
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„ récompenré, c'eft plus que je n'aurob 
„ jamais erpéré. Polléder l^bl^et U plus 
„ eftimable , après tant de peines, lâa pré- 
9, fomption n^avoit point été ju(c{ues-Ià... 
„ Oui, raoo cher Georges y répondit Ht 
„ charmante future , que le malbeurent 
„ prenne ma fortune , puifque vous êtes 
5, content fans elle , je le fais auffi ! Quel 
„ heureux échange j'ai fait do plus vil 
9, des hommes contre le plus honnête ^ 
99 le plus cher!.. • Qu'il jouiffe de notre 
„ fonune ! jfe fans qu'avec vous je pour- 
9, rois être beureufe , mênse tlans l'indi- 
„ gence. . • Je vous promets , répondit le 
jj Chevalier , d'être fort heureux avec ce 
99 que vous méprifez... Un moment, un 
59 moment, s'écria Jenkinfon y if y a quel^ 
,, que chofe à dire à ce marché ; car pour 
„ la fortune de cette Oemoifelle, vous 
9, n'en toucherez jamais un liard^.. Per- 
3, mettez-moi - je voits prie,.d'e vous de- 
^ mander, (s^adreflant à SitfFs/liam) le 
„ Chevalier peut -il avoir la fortune de 
„ cette Demoirelle, s'il efl: marié à une 
5, autre ?••• Comment pouvez-vous nte 
^, faire une queftion fi fotte ? répondit le 
^, Baronnet. Certainement il ne le peut 
„ pas. . . Je fuis fâché de cela , reprît y^»- 
^ kiff/bn ; car comme Monfieur & moi 
5, fommes d'anciens camarades,, j'ai de 
,f Famitié pour lui. Mais en même-temps 
,, je ne puis m'émpêcher-de déclarer que 
„ (on contrat ^vec Mlk ff^/mof ^ ne vaut 
^y pa5 une pipe de tabac } car il eft dé|a 
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,, marié. •• Tu en as menti, coquin , tu 
„ en as menti, (reprit M. Torràiill^ qui 
fembla outré de i'intulte ) „ je n'ai jamais 
,9 été marié valablement avec aucune fem« 
„ me. . . Je vous demande pardon, reprit 
99 Jtnkinfon , vous Têtes , & j^efpere que 
„ vous reconnoîtrez l'amitié de votre bon- 
\y nête yenkinfon qui vous amené une 
,9 femme ; &fl la compagnie veut bien fuf- 
yy pendre fa curiofité pour quelques mi- 
^9 nutes, je^vais la leur faire voir "• A 
ces mots , tl fortit avec fa prpmptitu^ or*^ 
dinaire, & nous laiffa tous hors d'^état de 
former aucune conjeélure probable fur Ton 
defieiiir „ Qu'il aille t dit ïe Chevalier. 
„ Quelqu'autres chofes que je puiffe avoir 
,, faites , pour ceKe-ci , je le défie de rien 
„ prouver. Chi tie m'effraye pas à préfent 
^, avec des fufées, 

„ Je ne conçois pas , dit le Saronnet, 
^ ce que cet homme prétend par-là. C'eu 
59 quelque tour de mauvaife plaifanterie , 
j^ je fttppofe. . . Peut-être , repïis-je, Mon- 
,, fieuf , il eft rérieulit dans ce qu'il dit. Car 
j, quand oirréflécbit aux différents moyens 
„ que Monfieur a mis en ufage pour fé- 
^, duire l'innocence, peut-être quelque 
j, filfe |)1^ adroite qw les autres, aura 
„ pu le tromper loi-tmême. Quand on ré- 
„ fiéchit fur le nombre de celtes qu'il a 
,, féduites, fur le nombre des petes&me- 
j, res qui font aâuellement dans l'afflic- 
3, tion pour le déshonneur qu'il a porté 
)5 dans leurs familles , je ae ferais pas 
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„ furpris il quelqu'une de ces Ihfortu* 
„ nées... Mais quelle TurpriTe!*.. Eft- 
„ ce ma fille que j'avois perdue, que je 
9, vols ? Ëft-ce elle que je ferre dans mes 
„ bras ? Oui , c'ed ma vie , c'eft mon bon* 
99 heur. le croyois t'avoir perdue , ma 
99 chère OlMa ; & cependant c'eft coi que 
9, j'embrafle. . . Et tu vis encore peur me 
9, rendre heureux "!•.• Les tranrports 
les plus ardents de l'amant le plus fincere 
n'égalent pas ceux que je reflentis 9 en 
voyant yenkinfon introduire ma fille. Je 
la cenois dans mes bras ,' & elle ne pou* 
voit exprimer Ton raviflement que par Ton 
filence. „ Es-tu rendue à ton père , ma 
99 chère enfant, m'écriai -je, pour faire 
99 la confolation dé fa vieitlelTe ? . • . Oui, 
9, s'écria yenkinfoH : & ayez pour cHe l'cf- 
99 time qu'elle mérite ; car elle eft votre 
9, fille, nonnâte, & aufli honnête femme 
99 qu'aucune qui foie ici , fans faire injure 
99 à perfonne. Pour vous. Chevalier, il 
99 eftauiïïfûr, comme il eft f&r que vous 
„ voiià, que cette jeune Demoifelle eft 
99 votre femme légitime; & pour vous 
,9 convaincre que je né dis que la vérité» 
„ voilà la* licence en vertu de laquelle 
9^ vous avez été mariés enfemble *^. En 
difant cela , 11 iiemit le papier entre les 
mains du Baronnet , qui le lut & le trouva 
en très-bonne forme. „ A préfent, Mef« 
9, fieurs, continua-t-il , je vois que vous 
9, êtes furpris de tout ceci; mais peu' de 
99 mots vous vont mettre au faite C€ 
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1^ Chevalier fameux 9 que j'aime de tout 
,9 mon cœur, ( mais cela eft entre nous ) 
,) m'a fouirent ^employé dans des commif* 
,9 fions un peu chatouiileufes. Entr'au- 
,> très il me chargea de lui procurer une 
)9 fauflfe licence, & un faux Prêtre, pour 
y, tromper cette jeune Demoifelle , par 
„ l'apparence d'un mariage ; mais corn* 
9, me j'étois Tami du Chevalier , Qu'ai-je 
,9 fait? J'ai obtenu une licence en forme, 
,9 & j'ai procuré un vrai Prêtre , qui Tes 
9, a mariés enfemble , auflt folidement que 
,9 jamais on puifle l'être. Peut-être pen- 
„ fez -vous que c'eft par honnêteté que 
99 j'ai fait cela. Maisj'avoue^ànyahonte, 
99 que mon deffein étoit de garder la U- 
99 cenci par-devers moi, & a'inflbruirele 
>9 Chevalier, que je pourrois prouver font 
9, mariage contre lui, quand je jugerois 
99 à propos , afin de l'amener à me don- 
», ner de l'argent quand j'en aurois befoiu ". 
A cette nouvelle,. la joie & le^plaifir rem* 
pllrent l'appartement ; notre contentement 

Îarvint jufqu'à la chambre commune de 
\ prifon; lés prifonniers eux -mêmes. y 
prirent part; & pour me fervir de l'exprel- 
fion .du Poëte , dans les trêfifports de leur 
/ow , Us'ficmerettt leurs chaînes , & firent 
fine iorribie harmonie. Le bonheur fe pei- 
gnit fitr. tous les vifages» &les joues d'O- 
livia elles-mêmes femblerent le colorer du 
vei-millon du plaifir. Recoiuvrer ainfi 9 tout- 
à-lafois, fa' réputation , fes pareitts, & 
^iiérir une fortune, âqit une fatiaCac* 
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tion Tuffifante pour arrêter les progrès de 
la langueur, & lui rendre fa famé & fa 
première vivacité. Mais dan$ toute la com* 
pagnieil n'y avoît peut-être perfonne qui 
éprouvât un plaifir plus Hncere que moi. 
Continuant à ferrer cette chère enfant dans 
mes bras , j'imerrogeois mon cœur pour 
favoir ft les tranfporte n*étoient pas une 
iUufîoû. -99 Comment avez -vous pu, di- 
„ fois-je à M^J^enkinfên ^ comment avez« 
j, vous été aflez cruel pour ajouter à mes 
„ malheurs par l'hiftoire de fa mort ? Mais 
„ peu m'importa à préfent : le plaifir que 
„ je refiens,en retrouvant ma chère ^le, 
,, me dédommage amplement de la dou« 
9, kur que vous m*avez cauCée. ^ 

„ La réponfe à votre queftion , eft fim« 
5, pie , dit yenkin/im Je croyois que te 
„ feiil moyen d'obtenir votreliberté , étoit 
„ de vous foumettre à ce que le Cheva^ 
„ lier defiroit de vous,-& de con&ntir i 
^9 fon m^ariage avec Mifs ff^/mâf. Mais 
„ comme vous aviez juré de n'y jamais 
„ confentir , tandis que votre fille feroit 
,9 vivame,jen*ai pas tronvé d'autre moyen 
„ d'arranger les afiàires , que 4e vc^ua iaire 
„ croire que votre fille étoit. xùbnt. J'ai 
,, engagé votrefemme à m'dider à vous 
„ tromper; & nous n'avions pas ea |uf? 
„ qu'à préfent, d'occafion de vous.dé* 
,^ tromper. 

Il n'y avoir pfais dans la compaguie\» 
que deux fignres qui t^è . paruiien'c pas 
aiQocreilr ^le la joîs. ^M. TornkU avoit per^ 



\ 
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du fon aîr d*aflurance : il voyoît ouvert 
devant lui le gouffre de rinfamie & de 
l*indjgence , & il étoit effrayé d'y tomber. 
Il fe jetta donc aux genoux de fon oncle , 
& il implora fa pitié av&c les cris perçants 
de la douleur. Sir William ailoit le irai* 
ter à coups de pied; mais à ma prière , 
il le releva ; & après un moment qe filen* 
ce : „ Tes vicfis , tes crimes , ta noire in- 
,^ gratitude, lui dit-il, ne mériteroient 
,^ point de pitié. Cependant tu ne feras 
9, pas totalement abandonné. Tu auras 
5, le fimple nécêffaire pour fournir à tes 
,, befoins , mais non pas à tes folies. Cette 
9, jeune Dame, ta femme, ailra le tiers 
„ de cette fortune dont je t*ai laiffé jouir 
,, ci-devant; &c'ert de fa tendreffe leule 
,, que tupourras attendre quelque fecours 
„ par la luire ". . . Il alloît faire une ha» 
rangue pour remercier fon oncle de fa fa- 
veur; «lais le Baronnet le prévint, en lui 
ordonnant de ne pbiiit aggraver fa baffeffe 
qui rt*avoit déjà que trop paru. Il lui corn» 
manda en même -temps de s'en aller, & 
de choifir parmi fes^ domeftiqbes celui 
qu'il jugeroit à pjopos , ajoutant qu^ ce 
fooit le feul qui lui feroît accordé pour le 
fervîr. 

AufB-tôt qu'il, fut fortî, Sîr mitiam 
s'approcha fort poliment de fa nouvelle 
nièce ; & | avec un air gracieux , il lui fie 
fes compliments fur l'honneur qu'il avoit 
d'être allié avec elle. Mîfs Wilmot & foâ 
père fuivirent fon exempte. Ma femme 
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embnfla aulfi fa fille avec un redouble- 
ment d'affeAion ^ & lui témoigna la joie 
qu'elle avoit de ce qu'elle étoic devenue 
à préfent une honnête femme. Sophie & 
Motfe firent la même chofe à leur tour. 
M« j'^i/^/zt/^h, notre bienfaiteur, demanda 
qu'il lui fût permis d'avoir le môme hon- 
neur. U fembloit qu'il n'y avoit plus rien 
à ajouter à notre fatisfaébion. Sir WiU 
liam , qui n'avoit pas de plus grand plai- 
fir qu'à faire du bien, regardoit autour 
de lui d'un air content , & ne. voyoit que 
joie dans les yeux de toute la compa* 
gnie , excepté de ma fille Sûphie ^ qui , 
par quelque raifon que nous ne pouvions 
concevoir ^ ne paroiflbit pas fi parfaite- 
ment rati$faite. ,, Il me pacoit, dit-il, à 
^, préient que toute la compagnie, ex* 
„ cepté une ou deux perfonnes ,' eft par- 
„ faitement contente. Il me relie un aâe 
4, de jufiice à faire. Vous favez. Mon- 
„ fieur , en m'adreflanc la parole , tou- 
„ tes les obligations que nous avoQS 
,, L'un & l'autre à M. yen}itnfm pour 
„ Te zèle qu'il a montré, à nous décou- 
^ vrir un miférable. Votre fille cadette, 
^ Mii^ Sophie^ peut, j'en fuis fur, faire 
„ Ton bonheur 9 & je donnerai au futur 
„ C)n<^ cents livres fterlings de dot, avec 
9, quoi ils pourront vivre enfeo^ble avec 
3, airance. Allons , Mifs Soplùe , que di« 
„ tes-vous de mon arrangement "? Ma 
pauvre fille parut prête à s'évanouir dans 
Ks bras de fâ mere^ à cette odieufe pro- 

pofition. 
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po(îtion« „ L'époufer ? MonCeiir , s'é« 
9, cria -c* elle d'une voix douloureufe. 
9, Non , Monfîeur , jamais. Comment , 
„ reprît-il, ne point vouloir i^|^l• yen* 
,, kinfin votre bienfaiteur, un jeune gar- 
„ çon bien fait, avec cinq cents livres 
,y Iterlings & des efpérances ? Je vous 
„ prie 9 Monfîeur, répondit -elle d'une 
9, voix étouffée , de vouloir bien aban- 
„ donner ce projet, & de ne me pas ren- 
,^ dre (i malheureufe. .• Y eut -il jamais 
^ une pareille obftination?reprit-iU Re- 
„ fufer un homme à qui la famille a tant 
,, d'obligations , <iui a préfervé votre 
,, fœur? Pourquoi ne voulez -vous pas 
,, de lui?» • • Non^ Monfîeur. Jamais. . • 
9, répondit- elle a¥ec courroux. J'aime- 
9, rois mieux mourir. • • Cela étant ainfi , 
,y reprit-il, û vous ne voulez pas delui... 
y. Pour moi , je crois que je veux bien 
,, de vous "• En difant ces mots « il la 
prelTa cpntre fon fein avec ardeur. „ Ma 
^, chei^e amiç,s'écria-t-il, comment avez- 
^, vous pu croire un moment que votre 
^, WKiBurchell voulftt vous tromper, 6m 
,9 que Sir fTiUiam Tornhill pût jamais 
„ eelTer d'admirer une perfonne qu'il n'a 
,, aimée que pour elle-même ? J'ai , pen- 
^^ dant quelques années , cherché une 
^ femme qui , fans égard pour ma for- 
9^ tune 9 pût m'aimer pour moi-même. 
^ Apr^s avoir tenté vainement d'en trou* 
^ ver une, même parmi les fottes & Içs 
laides, quelle doit être enfin ma f^tiif- 
//. Partie. G 
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,, faâion d'avoir fait la conquête d'une 
,, peribnne qui réunit tant d'i^fprit à tant 
„ de beauté 'M 

Se tQprnant enfuite vers Jenkinfin i 
,y Comme je ne puis , Monfieur , me 
,, décacher moi • même dé cette jeune 
„ Demoirefle, & que je fuis fur que fes 
^y féntiments font conformes aux miens , 
„ tout ce que je puis vous donner » c'eft 
,9 la . Ao% que je lui deftinois ; & vous 
9, pouvez aller demain demander, de ma 
,, part, cinq* cents livres fterlings à mon 
„ intendant *\ . 

Par ce moyen , nous eûmes & recom- 
mencer nos compliments , & Lady Torn- 
hill efltiya les mêmes cérémonies que fa 
fœur a voit efluyées^pàravant. A Tinf- 
tant , TEcuyer de Sk William vint Ta.- 
vertir que les équipage^ étoient prêts pour 
nous conduire à rhôcellerie , où tout étoit 
difpofé pour notre réception* Ma femme 
& moi nous menions la bande , & nous 
quittâmes cette ténébreufe demeure d'af- 
fliftion. Le généreux Baronnet fit diftri- 
buer 'aux prifonOiers quarante liv. fterU 
M* fVilmot , à fon exempte , en donna 
vingt. Nous fûmes reçus avec les accla- 
mations des habitants , & je ferrai la 
main de deux ou trois de mes paroif- 
iiens qui fe trouvèrent dans le nombre. 
Ils nous fui virent jufqu'à rbôtellerie, cÂ 
nous trouvâmes un repas fomptaeuiT , -& 
où nous fîmes diftribuer des provifîons 
A la populace* 
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Aprà^ fouper , comme j'étoid fttigué 
par les alternatives de plaifir & de peines 
^ue j^avois éprouvés dans la journée , je 
demandai la permillion de me retiref , & 
|e quittai la compagnie an lïiilieu de la 
joie qui y fégnoit. Si-tôt que je me trou- 
vai feuU je remerciai celui qui donné la 
joie âum-bieh que l'affliAion, & je reporai 
d'un Tommeil tranquille jufqu'au lendemain 
matin* 

C H AP I T RE XILL 

'CMclufion. 

JCiK m'éveillant, je trouvai mon fils atnd 
à côté de mon lit, où il étoit Venu pour 
augmentei* ma fatisfaAion par la nouvelle 
d'une autre févotution heureufe dans ma 
fortune. D'abord il me déchargea de ro** 
bligation que j'avois faite en fa faveur le 
jour précédent; enfuite il m'apprit que 
le marchand ^ui a voit mes fonds, & qui 
avoit fait faillite » avoit été arrêté à An- 
vers 9 où il avoit laifTé des effets pour 
plus que fes dettes nie montoient. La 
générofité de mon fils me fit prefqu*au« 
tant de plaifir que cette bonne fortune 
inattendue ; mais j'eus quelques doutes 
f] je pouvois honnêtement accepter foa 
•ifre. Tandis que je réfiéchifibis là-defliiSj^ 

Gîj 
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Çir JViUtam vînt à cntter, & Je lui c6m- 
muniquai mes doutes. Son opinion fiit 
que , comme mon fils fe trouvolt déjà 
maître d'une grande fortune par fdn ma- 
riage , je pouvois accepter fon offre fans 
balancer. L'objet cependant qui Tame- 
noît\ étoit pour m'apprendre que, com- 
me il avoit envoyé la nuit précédente 
chercher les licences néceflaîres , & qu'il 
lés attendoft à chaque moment, ilefpé- 
roit que je ne me refuferois pas à rendre 
toute la compagnie heureufe dans la ma- 
tinée. Pendant que nous parlions, un do- 
jneftique entra pour nous dire que le Cou- 
rier étoit arrivé; & comme j'étois alors 
habillé , je defcendis , & je trouvai la com- 
pagnie pleine de la gaieté que l'aifance & 
l'innocence inrpirent^ Cependant,' comme 
. ils fe préparoient pour une cérémonie im- 
portante, leurs ris ne me plurent pas. Je 
leur parlai de l'air grave & réfervé qu'ils 
dévoient prendre pour cette cérémonie 
xnyllique , & je leur lus deux homélies 
& une exhortation de ma compofition , 

Ïour les préparer à recevoir le Sacrement. 
!ependant, fe ne pus venir à bout de les 
rendre plus férleux*. Même en allant à 
rEglife,; i laquelle je marcbois à' leur 
tête,, il ue me fut pas poŒble de les con- 
tenir dans un air de graviié , & je fus 
Eluiieurs fois tenté de me retourner pour 
lur en faire des réprimandas. Quand 
nous fûmes à TEglife,. il arriva une au- 
tre difficulté dont la folution parut aflTez 
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facile : ce fut de favoir qui feroit marié 
le premier. La future de mon fils inlif- 
toit fortement pour gue Lady Tornhitly 
ou du moins celle qui ailoft Vtiït , palTâc 
la première ; mais l*autre refufoit aulli 
fortement , proteftant qu'elle ne voudroit 
pas commettre une telte impolicefle pour 
toutes chofes au monde. La conteftation 
fe foutint entr'eltes deux pendant quel- 
que temps, avec autant d'opiniâtreté que 
de politeife^ Mais comme pendant toute 
cette difpute , j'étois debout , mon livre 
ouvert, je me laffai d'attendre, & en le 
fermant : „ Je vois bien , m'écriai-je , que 
„ ni Pune ni i*autre ne veulent être ma- 
„ rîées , & que nous ferons auffibien de 
„ nous en retounier, car il n*y aura rien 
„ de fait aujourd'hui. ..." Ma vivacité 
ks mit à la raifon : le Baronnet & fa 
future furent mariés les premiers ; moi» 
fils & fon aimable future enfuite. 

J'avois eu la précaution d*envoyer le 
matin un carroflTe pour amener mon hon- 
nête voifin le fermier Flamlrorougk & fa 
Amiile : an moyen de quoi, à notre re« 
tour à l'hôtellerie, nous eûmes le plaifir 
de trouver les deux Mîfs Ftamborough 
arrivées.. M. Jenkînpm donna la main a 
ratnée; mon nls Moife à la cadette; & 
je me, mis apperçu depuis qu'il a pris une 
inctinacion fincere pour elle ; en forte 
qu'il aura mon confentement & un éta* 
bliflement de moi, quand il voudra me 
les demander. Nous ne fûmes pas plutd& 
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dans l*hôteUerie , qu'un grand notnkef 
de mes oaroiffiens , qui avoient appris la 
bonne rorcune qui oi'écoit arrivée^ vin* 
rent popr me compKmenter# Dans ce 
nombre étaient ceux qui s*^toient mis 
en devoir de me délivrer des archers , & 
que j'avois réprimandé avec fi^vérîté. Je 
contai leur hiftoire à mon gendre Sir 
William qui fortit , & leur fit des repro- 
ches très-vifs fur leur faute: m»s yovant 
În'il les avott tout-à-^t affligés , A leur 
onna à chacmi une demi-guinée pouf 
boire à fa fanté, & fe confoler. 

Enfuite on nous appellia pour h dfiier 
qui fut fomptueux, & qui avoit été pré- 
paré par le cuifiuier de M. TornbUL 11 ne 
fera pas hors de propos de remarquer aii 
fajét de M. T$rnhill^ qu^l demeure ac- 
tuellement en qualité de Gentilhomnle de 
compagnie chez un dfe Tes pafenfts, où il 
eft fort goftté , & où il mange ordinaire- 
xaeni à la table , excepté fort rarement « 
quand il n'y a pas de place. Son temps e(t 
employé à faire compagnie à fon parent 

Îui eft un peu méfancolique » à Tégayer^ 
:à apprendre à donner du cors 3e cbàfle. 
Ma fille atnée cependant , je le rappelle 
encore avec regret , & elle m'a même dit 
tu fecret, que s'il fe réformoit^ eIlepour« 
roit liii pardonner. Pour revenir au dtné ^ 
quand il fut queftion de s'afleoir à table , 
les cérémonies alloient recommencer» U 
fut queftion dé favoir fi ma fille atnée , en 
qualité de Dame^ ne féroit pas affîiTe aur 
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deffus des deux nouvelles mariées; mats 
mou fils Georges coupa court à la contef* 
tatlon , en propofant que chaque homme 
fe plaçât à côté de fa Dame. La propoii- 
tibn rut reçue avec grande approbation 
de tout le monde , excepté de ma femme 
qui ne me parut pas tout» à-fait conten- 
te 9 parce qn'elle s'attendoit à avoir le plai- 
fir d'£tre au haut bout de la table , & de 
couper pour toute la compagnie. Malgré 
ce petit chagrin , il eft impoffible de dé- 
crire la bonne humeur qui régna durant 
notre repas. Je ne fais fi nous eûmes plus 
d'efprit qu'à Tordinaire, mais je fais que 
nous rimes davantage ; ce qui revient au 
môme. Je me reflfouviens entr^autres , d'une 
plaifanterie dulson M. fFilmot. Comme 
il buvoit à la fanté de mon fils Mdi/è qui 
regardoit d*un autre côté, mon fils répon- 
dit : Madame , je vous remercie. A quoi 
M. JVilmot , faifant figne des yeux au refte 
de la compagnie, dit que mon fils penfoit 
à fa maitreue : fur quoi je crus que les 
deux Mifs Flamborough alloient étouffer 
de rire. Après que le dtner fut fini , je de- 
mandai , fuivant mon ancienne coutume , 

au'on ôtât la table, pour avoir le plaifir 
e voir encore une fois toute ma famille 
réunie a^éablement autour du feu : mes 
deux petits étoient fur mes genoux, tan* 
dis que le refte de la compagnie, chacun 
avec fa moitié, s'amufoientinnoçemment. 
Sur le bord de mon tombeau , je n'ai plus 
rien i defirir à préfent : tous mes chagrins 
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font Anis-, ma fwisfaaion eft Jnes^nOia- 
ble. Il ne tne refte plus qu'à tâcto dêtre 
encore plus reconnoiffant dans mi bonne 
fortune , que je n'ai été fournis dans mes 
advecfités» 



J'y» de la féconde fîf dernière Pertiei 



t 



>. 



, « 



id* 



i*»fi>. 



W 



92iriM 





<"' ».. - « f 



'<'* •(• 



